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CHAPITRE PREMIER


Vior, directeur de l’observatoire de Roonz, capitale de l’empire
hervar situé dans la galaxie d’Andromède, contemplait des clichés d’un air soucieux.
À ses côtés, Alden, son assistant, semblait lui aussi fort ennuyé.


Tous deux se trouvaient à bord du Nocholni, un
astronef en mission secrète de reconnaissance. Chargés d’établir des cartes
pour l’atlas de cosmographie galactique, ils se trouvaient très loin de leur
patrie, aux confins de la spirale, en plein territoire phytople. Ces curieux
humanoïdes ressemblant à des plantes dotées de mouvement étaient fort jaloux de
leur indépendance et refusaient l’accès de leur territoire aux étrangers, en
dehors des zones balisées réservées aux lignes commerciales.


Les astronomes recherchaient en outre des nodules obscurs. Ces
objets, pratiquement invisibles de l’intérieur de la galaxie sur le fond noir
du ciel, devenaient repérables pour un observateur situé au-dessus d’eux, car
ils occultaient alors les étoiles.


Ces nodules se déplaçaient à grande vitesse le long des
spires galactiques et parvenaient parfois près du noyau, menaçant alors des
étoiles. Certains, plus dangereux encore, étaient formés de matière hypérique
distordant l’espace et ils constituaient de redoutables pièges pour les
astronefs. Heureusement, ces derniers pénétraient rarement dans la galaxie.


Andromède apparaissait dans toute sa splendeur à travers la
coupole de plastec ; pourtant, les deux savants ne s’en souciaient guère.


— Je vais projeter cette vue en l’agrandissant au
maximum, annonça Vior. Peut-être sera-t-il possible de déterminer la nature de
cette tache sombre, fort éloignée de nous ?


Il se dirigea vers un gros appareil cubique et appuya sur
plusieurs boutons d’un clavier. Aussitôt, la coupole s’obscurcit. Sur une
sphère placée devant eux, une image en couleur d’un relief saisissant apparut.


— Remarquable cette technique à développement immédiat
utilisant la déformation d’un film plastique, nota Vior.


— Oui, la définition est formidable…


Tous deux restèrent muets un instant, tandis que le bras d’étoile
semblait se précipiter sur eux. Puis l’astronome cadra sur un secteur en
apparence fort banal. En scrutant l’image avec attention, on distinguait une
minuscule tache noire parmi les innombrables constellations piquetant le ciel.


— Bah ! assura Alden, ce truc n’est qu’un simple
nuage de calcium, comme il en existe des millions dans l’espace…


— Peut-être, grogna Vior en lissant sa barbe d’un geste
machinal. As-tu réalisé où il se trouve ?


— Dans la constellation de l’Hermad. Et alors ? Ce
secteur ne contient pas de planètes habitées…


— Exact ! N’empêche. S’il s’agit d’un nodule assez
dense, cela peut devenir très ennuyeux pour Magol, notre étoile. Cet astre est
sur son déclin et ne fournit qu’une parcimonieuse chaleur, notre peuple ne vit
que parce que Magol n’en finit pas de mourir, empoisonné par son hélium. Toute
baisse de l’irradiation serait catastrophique pour les Hervars…


— Je ne vois pas pourquoi son activité diminuerait
soudain : l’étude des réactions nucléaires nous permet d’espérer un statu
quo pour plusieurs millions d’années.


— Tu me déçois ! Voyons, tu n’ignores pourtant pas
que Magol se déplace dans l’espace à l’intérieur de notre bras galactique ?


— Fichtre ! fit Alden en se tapant la tête, ce qui
mit encore un peu plus de désordre dans sa chevelure hirsute. Suis-je bête ?
Notre étoile fonce sur Hermad, fatalement elle rencontrera ce nodule. Cela peut
devenir catastrophique !


— Ne nous énervons pas. Un nuage peu dense ne risque
pas de provoquer beaucoup d’ennuis. En revanche une protoétoile encore obscure
serait extrêmement dangereuse. Nous allons effectuer une analyse spectrale de
cet objet et calculer sa distance. Cela doit être assez facile ; regarde, à
droite, près de ce pédoncule en forme de doigt, une étoile est occultée. Le
spectre d’absorption de son rayonnement doit nous donner de nombreux renseignements,
sur sa vitesse en particulier.


— Et, du même coup, nous en déduirons sa distance par
rapport à Magol ! Je vais consulter l’atlas.


Sans plus tarder, l’assistant manœuvra le dispositif rendant
les parois luminescentes. Fébrilement, les astronomes se dirigèrent vers le
computeur contenant le répertoire des étoiles voisines de Magol.


— Voyons, constellation de l’Hermad… Voilà, fit Vior en
tournant un bouton moleté.


Sur un dépoli, l’image typique rappelant une hure se dessina.
À côté, défilaient les caractéristiques principales des astres de cette zone.


— Aucune trace de nébulosité, nota Alden.


— Non, pas de doute, cet objet est d’apparition récente.


— Ah ! Voici l’étoile occultée : Hermad 28. J’espère
que les tores mémoriels de notre petit cerveau électronique contiennent les
renseignements voulus. Sapristi ! Je donnerais cher pour avoir l’équipement
de l’observatoire sous la main !


— Il sera toujours possible de demander au satellite
Astro 5 de nous les transmettre.


— Oui, mais je ne voudrais pas attirer l’attention de
nos voisins. Tu sais qu’ils ne nous aiment guère. Ils doivent utiliser de
nombreux brevets concernant des inventions dues au génie de notre peuple :
nos astronefs sont parmi les meilleurs de la galaxie. Le sextant neutrinique
qui permet un guidage sûr des navires est l’une de nos découvertes, et nous en
exportons des quantités. Sans parler de nos astrots, de nos marchands, de nos
explorateurs qui sont assurément les plus remarquables d’Andromède. Notre présence,
ici, risquerait de créer des ennuis.


— Allons donc ! Tous nos voisins entretiennent de
fort bonnes relations avec notre peuple. Pourquoi chercheraient-ils à nous
nuire ? poursuivit Vior en cherchant les renseignements concernant Hermad
28 dans l’index analytique.


— Tant qu’ils ont besoin de nous, ils font bonne figure.
Si quelque ennui nous arrivait, ils seraient les premiers à s’en réjouir. Les
Hervars ont déjà eu pas mal de litiges avec les autres peuples. Souvent, l’un
de nos astronefs a découvert une planète riche en minerai, et nos bons amis se
sont presque toujours arrangés pour la faire passer sous leur contrôle, sous
prétexte qu’elle se trouvait dans une zone leur appartenant.


— Il faut bien respecter les accords passés entre les
habitants d’Andromède. Les explorateurs n’ont droit qu’à une prime, proportionnelle
à la richesse de l’astre nouveau. Ainsi, tout motif de guerre a disparu.


— Il y a des moments où je regrette que les Hervars ne
possèdent pas une flotte de guerre pour mieux se faire respecter !


— Vraiment, Alden, tu exagères ! Moi, je suis persuadé
que la solidarité n’est pas un vain mot… Ah ! voici les renseignements
cherchés : nous possédons un spectre de référence en émission d’Hermad 28.
Tu vas orienter notre spectroscope et prendre des clichés. L’absorption nous
renseignera sur la densité de ce nodule.


— Entendu, patron !


Les appareils dont était muni l’astronef entrèrent immédiatement
en action. Les données recueillies se trouvaient aussitôt inscrites en code et
transmises au cerveau électronique. Après une heure de travail, une mince bande
plastique sortit de l’orifice marqué lecture.


Vior s’en empara et en prit connaissance tout en lissant sa
barbiche. Alden l’observait en silence, mourant d’envie de lire par-dessus l’épaule
de son chef, mais n’osant le faire, de peur de provoquer la colère de l’irascible
savant qui détestait être bousculé.


Au bout de quelques minutes, celui-ci releva la tête et se
décida à parler :


— Eh bien ! voici l’énigme éclaircie. Je me
félicite de ce résultat : cette mission aura été d’une importance capitale
pour notre peuple !


Et certains esprits jaloux prétendent que nous ne servons
plus à grand-chose…


— Le nuage passera au large de Magol ? s’enquit
Alden en se tordant les doigts d’impatience.


— Sapristi, perdras-tu l’habitude de me couper la
parole ? gronda Vior.


— Excusez-moi. Je suis anxieux de savoir…


— Allons donc ! La vie est une longue attente, et
un astronome doit savoir se maîtriser ! Non : ce nodule file droit
sur notre planète. D’après sa vitesse, il l’atteindra avant un mois. Il est
assez dense et formé de calcium ionisé. Je suis en mesure d’affirmer que Magol
lui arrachera plus de la moitié de ses constituants. Une sorte de disque se
formera dans le plan équatorial, absorbant le rayonnement stellaire dans une
forte proportion, d’où une considérable baisse de température…


— Fichtre ! Vous en êtes sûr, patron ?


— Mon ami, répliqua Vior d’un air suffisant, je ne suis
pas encore gâteux, et nos appareils marchent fort bien. Aucun doute possible, tout
se déroulera comme prévu.


— Alors, prévenons Magol sans attendre.


— Oui, il faut que notre chef Zeerf le Puissant prenne
sans plus tarder les mesures dictées par les circonstances. Note toutes les
coordonnées de ce nodule. Nous allons essayer de contacter Magol. Ah ! il
faudra utiliser un code difficile à déchiffrer, nos voisins ne doivent pas être
mis au courant pour le moment. Zeerf décidera de l’attitude à prendre à leur
égard.


— Comptez sur moi, patron !


Vior ramassa quelques dossiers épars et se dirigea vers la
porte, mais il n’eut pas le temps de l’ouvrir : un bolide fit irruption
dans la pièce.


C’était Dennick, le commandant du Nocholni, un géant
de près de deux mètres de haut aux sourcils broussailleux, à la carrure
imposante. Ecarlate, il hurla :


— Qu’est-ce que vous pouvez bien fabriquer ? Voilà
plus d’un quart d’heure que j’essaie de vous joindre ! Pas de réponse !
Vous avez les oreilles bouchées ?


— Pas du tout, fit Vior d’un air offensé, je déteste
être dérangé pendant mon travail, aussi ai-je débranché l’intercom !


— Ah oui ? fit Dennick, outré. Ces messieurs font
joujou avec leurs petits instruments pendant qu’un vortex magnétique se prépare !


— Permettez, coupa l’astronome, nous venons de faire
une découverte sensationnelle. Il faut envoyer un message à Magol sans perdre
un instant : le vortex attendra !


Dennick leva les bras au ciel :


— Un message ! Vous n’y songez pas : toute
liaison est impossible depuis une demi-heure ; c’est même cela qui nous a
permis de déceler la tempête qui se prépare. Le Nocholni doit regagner
sans délai les couches externes de la galaxie, sans quoi ce vortex va nous
envoyer au diable ! Vous savez de quoi ces tourbillons sont capables ?


— Parfaitement ! opina Vior toujours aussi serein.
En tournant sur elle-même, la galaxie développe un champ magnétique et, parfois,
des champs de force s’échappent perpendiculairement au noyau ; ensuite, ils
sont courbés et retombent à la périphérie. Ces maelstroms entraînent avec eux
de dangereuses particules ionisées et des gerbes d’électrons. Je conçois fort
bien dans ces conditions que nous soyons isolés. Dans ce cas, il faut nous en
écarter pour pouvoir envoyer mon message. Simple question de navigation, qui
est de votre compétence.


— Sacré farceur ! Encore heureux si nous n’y
laissons pas notre peau. Cette tempête fonce sur nous à une allure effroyable
et je n’ai pas le choix sur la direction à prendre : le Nocholni
tourne le dos à Magol en utilisant toute la puissance de ses propulseurs. Nous
sommes coupés de la galaxie ; j’essaie de gagner une petite trouée sur
tribord. Si je n’y parviens pas, notre astronef sera complètement désemparé. Les
écrans protecteurs seront incapables de nous protéger, et la gerbe d’électrons
fera sauter tous nos appareils. Suivez-moi au poste central et faites marcher
vos méninges, sans quoi je ne réponds plus de rien…


Tous trois filèrent vers la salle où se trouvaient groupées
les commandes du navire. Plusieurs officiers, l’air affolé, contemplaient un
écran panoramique montrant une vue de l’espace environnant.


Une immense torsade conique y apparaissait. Elle arrivait
obliquement sur le vaisseau. Déjà ses spires latérales le coupaient de la galaxie,
et, malgré la vitesse de l’astronef, elle gagnait du terrain d’instant en
instant.


Vior, très calme examina divers cadrans tout en lissant sa
barbiche.


— Alors ? interrogea Dennick, avez-vous une idée
pour nous sortir de là ?


— Ma foi, je verrais bien une possibilité…


— Ah ? Laquelle ? Parlez, voyons !


— Vous possédez des missiles à tête atomique ?


— Seulement des antimétéorites : le Nocholni
n’est pas un navire de guerre.


— Cela devrait suffire à ouvrir une brèche dans la
paroi de ce cône tourbillonnant. Dommage de ne pas pouvoir passer en vitesse
supraluminique !


— Pas question ! Nous subissons déjà l’action du
vortex. Nos gyroscopes de flux sont hors service. Nous risquerions de filer
droit dans la galaxie sans pouvoir nous arrêter. Le navire ne serait pas long à
percuter une étoile.


— Alors, c’est dit, lancez vos engins.


Le commandant éructa un ordre.


Quatre fuseaux effilés s’élancèrent, suivis par les yeux de
tous les astrots.


— Gardez le contact, reprit Dennick. S’ils ouvrent un
passage, il ne faudra pas lanterner.


Nous ne disposerons que de quelques minutes pour le franchir !


L’astronef modifia son cap, fonçant vers les nuées
luminescente qui se tordaient dans l’espace selon les lignes changeantes du
champ magnétique.


— Ecran antiradiation ! Enfilez les scaphandres. Vérifiez
les vedettes de secours, poursuivit l’astrot.


Les officiers s’affairèrent pour exécuter les ordres. Cependant,
Vior et Alden se débattaient avec les lourdes combinaisons tout en jurant
contre ce nouveau coup du sort.


— Vous, les astronomes, gagnez le compartiment des
vedettes et embarquez dans le numéro deux. N’oubliez pas d’emporter vos documents
si vous tenez à transmettre votre fameux message, gronda Dennick. Et ne traînez
pas, vous avez à peine cinq minutes.


Engoncés dans leurs vêtements, avec tout l’équipement de
sauvetage, les deux hommes guidés par un astrot se dirigèrent vers la soute, heureusement
proche, où se trouvaient les vedettes.


Là on leur fit immédiatement prendre place dans l’habitacle
du léger engin. L’écran de vidéo était branché ; ils purent, ainsi, suivre
le déroulement de la manœuvre désespérée tentée par Dennick.


Comme prévu, l’explosion des missiles opéra une percée dans
le mortel voile ondulant. Le Nocholni, sur sa lancée passa aisément au
travers. Ensuite, la chance tourna.


D’intenses flux d’électrons grillèrent presque tous les
circuits. Les dispositifs de secours aussitôt mis en marche ne résistèrent pas
longtemps. L’astronef était devenu ingouvernable. À toute allure, il filait
droit sur le plus proche amas d’étoiles, effectuant une spectaculaire rentrée
dans la galaxie.


Le vortex, maintenant, se trouvait loin derrière, mais le Nocholni
semblait voué à une catastrophe inéluctable : dans sa course folle, il
avait bien des chances de percuter le premier astre qui se trouverait sur sa
route.


Pourtant, le commandant Dennick, fidèle aux traditions de sa
race lutta jusqu’au bout.


Alors que son astronef allait s’écraser contre une étoile
orangée, il fit lâcher une bordée d’explosifs chimiques qui le dévia un peu de
son cap. Passant de justesse au large de la chromosphère, le navire prit une
orbite elliptique, évitant l’impact. Sa course folle l’amena alors à proximité
d’une planète pourvue d’une atmosphère. Jouant le tout pour le tout, il lança
ses derniers missiles à propergol par l’avant pour se freiner un peu. Puis les
astrots, peinant et ahanant, démasquèrent à la main les panneaux anti-g.


Le Nocholni comme un bolide déchira en hurlant les
couches d’air. Sa coque passa du rouge sombre à l’écarlate puis au blanc brillant.


Alors, au dernier moment, les énormes parachutes de freinage
furent libérés.


L’astronef allait encore beaucoup trop vite.


Affolé, Vior pensa un instant à éjecter sa nacelle, mais la
voix tonitruante de Dennick l’en empêcha.


— Restez à bord, sacrénom ! À cette vitesse, vous
seriez mis en pièces. Attachez vos ceintures et cramponnez-vous !


Quelques secondes plus tard le choc avait lieu.


Par chance, le Nocholni arriva obliquement sur la
pente douce d’une colline. Comme un soc de charrue, il laboura le sol de son
blindage sur plusieurs kilomètres, puis vint terminer sa course folle dans les
eaux nauséabondes d’un marécage qui couvrait la plaine.


Un épais nuage de vapeur s’éleva, masquant tout.


À demi assommés, les deux astronomes mirent un bon moment à
reprendre leurs esprits. Alden avait percuté le tableau de bord et portait une
large plaie au cuir chevelu. Vior, plus chanceux se retrouva les pieds en l’air
contre la paroi de la soute après avoir passé à travers le pare-brise, heureusement
détaché par le choc. Il reprit ses esprits le premier, et, se dégageant des
débris de son siège s’assit sur son séant en se frottant la tête. Le casque de
scaphandre avait éclaté, et il ne restait que quelques morceaux de plastec sur
la collerette. La combinaison, elle, était intacte.


Puis une pensée traversa l’esprit de l’astronome : le
dossier… Il le tenait contre lui au moment de l’impact. Où, diable, avait-il pu
aller se nicher ?


À quatre pattes, le savant entreprit une inspection
méthodique de la salle. D’innombrables objets arrachés de leurs supports
gisaient sous les coques des vedettes plus ou moins cabossées.


— Voyons, songea Vior, de la méthode : la force d’inertie
a sûrement projeté le coffret vers l’avant avec tout le reste. Il suffit de déblayer
un peu…


Tout à son travail, l’astronome ne prêtait aucune attention
à son compagnon. Pourtant, ce dernier avait, lui aussi, repris connaissance, et,
apercevant son patron en train de fouiller dans le tas d’objets hétéroclites
couvrant le sol, il vint le rejoindre.


— Vous cherchez quelque chose ? s’enquit l’assistant.


— Evidemment ! Sans quoi je ne m’amuserais pas à
me promener à quatre pattes… Le dossier du nodule a disparu !


— Eh bien ! il ne manquait plus que cela !


Essuyant le sang qui maculait son visage, Alden se mit à la
recherche des précieux documents.


— Heureusement, je me souviens des principales données
du problème, marmonna Vior ; évidemment, tous les calculs seraient à
refaire, et nos instruments doivent être en pièces…


— L’observatoire de Roonz pourra toujours utiliser vos
renseignements pour repérer le nodule, suggéra l’assistant.


— Ouais !… Probable, mais dans une affaire aussi
grave, je ne me fie guère aux autres.


Tous deux continuèrent ainsi à déblayer méthodiquement la
soute. Le coffret demeurait introuvable.


Puis une voix de stentor les fit sursauter : le
commandant Dennick venait d’arriver.


— Décidément vous en avez de bonnes ! s’écria-t-il
en les apercevant, je me faisais un sang d’encre à votre sujet, et je vous
retrouve en train de nettoyer le plancher. Laissez cela aux astrots ! Nous
avons assez de sujets de préoccupation.


— Ah ! vous m’agacez à la fin ! riposta Vior
en se relevant péniblement, je suis à la recherche de mes documents. Je me
fiche bien du ménage de votre sacré astronef.


— Bah ! On le retrouvera plus tard. Venez au poste
central, je désire discuter avec vous de la situation.


— Pardon ! Je ne sortirai pas d’ici sans l’avoir
récupéré.


— Est-ce donc si important ?


— Ils contiennent simplement tous les résultats de mes
calculs. Je vous en ai parlé juste avant l’arrivée du vortex.


— Ah oui ! Votre fameuse découverte. De quoi s’agit-il
au fait ? Vous ne m’en avez encore rien dit.


— C’est exact. Cette tempête m’a empêché de vous mettre
au courant. Voilà : il s’agit d’un nodule de gaz dense qui se trouve sur
la trajectoire de notre soleil. Avant un mois, il l’aura atteint, provoquant
une catastrophique baisse de température.


— Sacrénom ! Je comprends maintenant votre hâte !
Comment prévenir Roonz ?


— La radio ne marche plus ?


— Quelle question ! Le vortex a grillé les
circuits électriques, et le choc a démoli presque tous nos instruments !


— Evidemment. Eh bien, il faut décoller sans retard !


— Toujours spirituel… Vous savez où nous sommes ?


— Ma foi, non…


— Eh bien, venez voir, vous comprendrez mieux la
situation ! Nous en avons bien…


Alden l’interrompit :


— Le voilà, patron ! claironna-t-il en brandissant
le coffret tant cherché.


— Bravo, petit ! Donne-le-moi. Cette fois, je vais
l’attacher solidement à ma ceinture. Là, c’est fait… Commandant, je suis à
votre disposition.


Les trois hommes suivant une coursive aux parois déformées
par le choc, arrivèrent au poste central. Les astrots avaient déjà emporté les
blessés à l’infirmerie et commençaient à remettre de l’ordre à bord.


Les officiers regardaient un unique écran, branché sur une
centrale de secours réparée en hâte. Dennick s’en approcha, invitant ses compagnons
à contempler le spectacle désolant qui s’y dessinait.


Le Nocholni se trouvait à demi enfoncé dans une boue
visqueuse. Sa coque semblait avoir résisté au choc, mais les feuillages et les
herbes qui la couvraient la masquaient en partie. Une eau noirâtre clapotait doucement
sur les tôles. Malgré la brume qui recouvrait le marais, on apercevait la
lisière d’une forêt aux arbres curieusement torsadés. Des formes imprécises se
tordaient au sein des nuages ocrés. Par moments, de grosses bulles venaient
éclater à la surface du marécage.


— Voilà, commenta Dennick. Et nous avons eu une sacrée
veine d’en sortir vivants. Mon pauvre navire n’est plus qu’une épave… Nous ne
le sortirons jamais de là !


— Allons, commandant ! Pas de pessimisme. Nous
devons à tout prix donner l’alerte à nos compatriotes. Il faut réfléchir
calmement. Ce problème doit avoir une solution…


— J’admire votre sang-froid : nous ignorons même l’emplacement
exact de cette damnée planète ! Si seulement il existait une colonie quelconque,
une base sur quelque continent, nous pourrions envoyer une colonne pour
demander du secours, mais ce coin de la galaxie ne présente aucun intérêt. Je
suis presque certain que nous sommes les seuls êtres humains à avoir mis le
pied sur cet astre désolé ! Nous avons quitté le territoire phytople.


— Voyons, fit Vior en se lissant la barbiche. Vous
devez bien posséder des pièces de rechange pour vos appareils radio ?


— Oui, seulement, il ne s’agit pas de réparations. Il
faut en construire un de toutes pièces !


— De mon côté, j’ai pas mal de matériel électronique
emballé avec soin dans de la mousse plastique. En réunissant le tout, nous
aurons peut-être de quoi monter un émetteur.


— Possible, approuva Dennick qui semblait retrouver un
peu de son dynamisme. Gaurt, va dresser l’inventaire de nos richesses.


L’officier salua et s’en alla aussitôt d’un pas rapide.


— Alden, tu vas l’accompagner pour lui montrer où sont
nos caisses.


— Entendu, patron.


— Voici une bonne chose de faite ! constata Vior.


— Passons à l’astronef. La coque est-elle intacte ?


— Oui. Du moins en apparence. Je n’ai pas eu le temps
de procéder à des essais d’étanchéité. Nous allons nous en assurer.


— En principe, les écrans anti-g ne devraient pas avoir
trop souffert ?


— Non, mais les dispositifs qui permettent de les
manœuvrer à la main sont coincés.


— Il va falloir les découper au chalumeau pour les
libérer. Ainsi, la coque pourra être mise à sec et inspectée.


— J’ai déjà donné des ordres dans ce sens. J’attends un
rapport à ce sujet.


— Ensuite, il faudra voir si, en utilisant les pièces
des divers propulseurs, on peut en remettre un en état.


« Et la pile principale ? »


Dennick haussa les épaules :


— Complètement grillée !


— Normal. En fait, nous sommes en mesure d’établir un
bilan provisoire. Avec les anti-g, le Nocholni peut se hisser dans l’atmosphère.
Si nous pouvons alerter un astronef par radio, il sera possible de le remorquer
jusqu’à un satellite quelconque où il sera réparé plus tard. Tout repose donc
sur la question des transmissions.


— Commandant, appela une voix nasillarde dans un
interphone. Les anti-g n’ont pas trop de mal. En principe, le dispositif manuel
sera en état de marche dans une demi-heure.


— Ah ! voilà la première bonne nouvelle depuis
longtemps ! fit Dennick en se frottant les mains. Vous avez raison, Vior, nous
allons peut-être nous en tirer ! Ma foi, je suis rudement content de vous
avoir à bord !


— Merci, commandant. Bigre, nous avons du travail en
perspective, et je crains fort que des ennuis imprévus ne nous tombent dessus à
l’improviste ! Regardez ces étranges créatures…


Du doigt, l’astronome désignait l’écran. Sortant du
brouillard des êtres inquiétants glissaient sur la surface lisse du marécage.










CHAPITRE II


— Nom de nom ! Qu’est-ce que c’est ? s’exclama
Dennick. On dirait des espèces d’araignées à grandes pattes…


— Très légères, en tout cas, car elles se déplacent sur
le marais comme sur la terre ferme, souligna Vior. Elles paraissent diaphanes, presque
inconsistantes. La sphère qui leur sert de corps ressemble à une bulle de gaz. Avez-vous
des armes en état de tir ?


— Ma foi, je n’en sais rien. La coque a été portée au
rouge pendant la descente, tous les orifices doivent être scellés. Vous croyez
que ces créatures sont dangereuses ?


— On ne sait jamais : mieux vaut être prudents.


Pendant que le commandant s’affairait, l’astronome
continuait à observer les intrus.


Il y en avait une vingtaine maintenant : disposés en
cercle, ils dansaient un ballet gracieux autour du Nocholni. Parfois, l’un
d’eux se détachait de la ronde et, filant comme l’éclair, passait au-dessus de
la coque à demi immergée.


Médusés, les astrots les regardaient faire.


— Eh bien, commandant, avez-vous des armes en état de
tir ?


Dennick, les bras pendants, demeurait immobile, comme
hypnotisé par le spectacle. Il ne semblait pas avoir entendu la question.


— Vous rêvez, mon cher ?


L’astrot sembla sortir de sa prostration.


— Quoi ? Vous désirez quelque chose ?


À son tour, Vior était pris d’une étrange apathie.


— Moi ? Pas du tout…


— Ah ! je croyais…


De nouveau, le silence régna. Les Hervars, subjugués, ne s’intéressaient
plus à rien. Leurs paupières devenaient lourdes, pesantes comme du plomb. Une
irrésistible envie de dormir les saisissait.


Heureusement pour eux, Alden revint sur ces entrefaites des
entrailles du navire.


— Formidable, s’exclama-t-il, nous avons découvert de
quoi bricoler un poste ! Gaurt a déjà mis vos spécialistes au travail. Ils
espèrent en avoir terminé demain…


Surpris, il s’arrêta : ses nouvelles ne soulevaient
aucun commentaire. Pis encore, tous les officiers présents semblaient somnoler,
le regard éteint, les yeux fixés sur l’écran.


L’astronome, étonné, contempla à son tour le spectacle. Les
créatures dansaient toujours.


Maintenant, à chaque tour, plusieurs d’entre elles
quittaient la ronde, courant sur la coque de l’épave.


— Sapristi ! Drôles de bestioles… Ma parole, on
dirait qu’elles les ont hypnotisés ! Fichtre ! Cela paraît sérieux, il
faut filer d’ici dare-dare !


S’arrachant à l’emprise des êtres diaphanes, Alden se rua
vers l’avant, se dirigeant vers la soute des anti-g. Chemin faisant, dans les
coursives, il aperçut des astrots, les uns allongés à même le sol, les autres
adossés à la paroi. Tous incapables de la moindre initiative. L’action des
araignées diminuait au fur et à mesure qu’il avançait, s’éloignant d’elles.


Il devait cependant faire un effort considérable, se
concentrant sur son objectif pour conserver sa liberté d’esprit.


Arrivé à l’extrême pointe du vaisseau, Alden aperçut l’équipe
qui débloquait les commandes à main des panneaux anti-g. Ils avaient réussi à
monter des leviers, mais leurs gestes étaient lents et maladroits.


L’astronome se précipita sur la première commande à sa
portée et hurla :


— Allez, les gars, amenez-vous ! Du nerf ! Donnez-moi
un coup de main il faut démasquer ces panneaux à tout prix.


Son discours ne reçut pas un accueil enthousiaste ; plusieurs
astrots levèrent le nez, mais ne firent pas un geste pour l’aider.


Alden sentit la colère l’envahir. Du coup, il récupéra
presque complètement ses esprits.


— Allez-vous vous remuer, bande d’idiots ! Le
navire est attaqué, il faut filer de ce marécage sans quoi nous allons tous y
rester.


Peine perdue, personne ne bougea.


Complètement hors de lui, l’astronome saisit le plus proche
et se mit à le secouer de toute sa force. Cette fois, l’astrot sembla réaliser
qu’il se passait quelque chose d’anormal.


— Qu’est-ce qui vous prend ? Vous êtes fou ? grogna-t-il.


— Ah, tu te décides ! Le Nocholni est
entouré par des créatures étranges venues du marais : elles ont hypnotisé
tous les officiers. Aide-moi à réveiller les autres.


Du coup, l’homme prit conscience du danger.


— Fichtre ! Il s’agit de quitter le coin en
vitesse, approuva-t-il ; justement, les anti-g sont parés, nous attendions
les ordres du commandant…


Tous deux à l’aide de gifles, de coups de poings, de
bourrades énergiques réussirent à réveiller une bonne partie de l’équipe.


Lorsque Alden jugea avoir une aide suffisante, il ordonna à
nouveau :


— Tous aux commandes manuelles. Nous allons faire
décoller l’astronef.


L’une après l’autre, les plaques furent sorties des gaines. Masquées
sur l’arrière, leur effet ne jouait que sur le secteur avant.


Un léger frémissement agita la coque.


— Allez, encore une autre ! jeta l’astronome…


Cette fois, le Nocholni se décida.


Avec un bruit de succion, il s’arracha au cloaque où il se
trouvait embourbé et prit très vite de l’altitude. Désappointés, les
assaillants, dansant sur les vagues, restèrent au sol, impuissants à empêcher
la fuite de leur proie.


— Maintenant, il faut le stabiliser dans l’atmosphère, jeta
Alden. Je vous laisse faire, les gars, moi, je retourne au poste central voir
ce qui se passe.


Les officiers avaient, eux aussi, retrouvé leurs esprits. Pourtant,
ils ne se souvenaient absolument pas de ce qui s’était passé. Leur mémoire
avait un trou complet.


Dennick, en particulier, n’y comprenait rien ; il avait
laissé son navire embourbé dans un marécage et le retrouvait flottant à une centaines
de mètres dans les airs.


— Nom de nom ! Je rêve ? Quelqu’un peut-il m’expliquer
ce qui se passe ?


Alden se fit un plaisir de l’éclairer sur ce qui s’était
passé et, ma foi, il se donne le beau rôle.


— Bon ! conclut le commandant. Deux choses à
retenir de tout cela. D’abord les plaques anti-g sont décoincées. Nous pouvons
donc prendre de l’altitude. Dans le vide, un message radio se propagera mieux. Le
second point concerne notre émetteur de fortune. Tant qu’il ne sera pas terminé,
nous n’aurons aucune idée de sa portée. Il faut donc patienter. Cet incident va
me servir de leçon. Je vais envoyer une équipe en scaphandre pour réparer notre
coque, dessouder les orifices de l’armement et établir une antenne de fortune. Voyez
cela, Gaurt.


— À vos ordres, commandant.


— Maintenant, il faut effectuer un essai d’étanchéité
avant de gagner l’espace. C’est assez facile. Je vais utiliser nos réserves d’air.
Si tout va bien, la pression montera sur les baromètres.


La manœuvre fut immédiatement commencée.


Hélas ! Les astrots eurent beau ouvrir en grand les
détendeurs des vastes cylindres de gaz comprimé, l’aiguille des instruments
demeurait immobile.


— Sapristi ! Il y a une faille et de grande
dimension ! s’exclama Dennick. Mon vieux, vous avez droit à toute notre
reconnaissance ; sans vous, ces sacrées bestioles auraient fini par la
découvrir et alors…


— Oui, renchérit Vior, nous étions bel et bien fichus !
Bravo, Alden !


— Passez-moi l’équipe de réparation à l’extérieur, ordonna
le commandant.


Les astrots, reliés par fil, commencèrent leur rapport.


— Comme prévu, toutes les parties mobiles ont été
soudées par la chaleur. Impossible de tout remettre en état. Nous devrons nous
limiter à l’essentiel. Les pièces ne manquent pas : en une journée de
travail cela devrait être terminé. En revanche, il y a plus grave : le
cône de proue s’est fendu sur deux mètres.


Oh ! la fissure n’est pas très large. Deux à trois
centimètres. L’ennui, c’est qu’il s’agit d’alliage ultra-résistant presque
impossible à souder avec les moyens du bord !


— Hum ! maugréa Dennick, sale histoire… Peut-on
boulonner une plaque par-dessus ?


— Oui, seulement l’avant est dans un triste état. Il
peut fort bien céder à côté de la réparation !


— Ah ? C’est à ce point ! Et la première
cloison étanche ?


— Elle se trouve en arrière de la faille. D’ici, on ne
peut pas se rendre compte de son état.


— Je vais la faire vérifier. Installez quand même une
plaque de fortune.


— Entendu, commandant.


— Dès que l’antenne sera en état de marche, vous me le
signalerez. Je compte sur vous pour faire diligence.


L’inspection de la cloison étanche fut assez rassurante. La
paroi avait été gauchie par le choc, mais les essais de pressurisation donnèrent
satisfaction. Le Nocholni pouvait, sans danger, sortir de l’atmosphère
planétaire.


Le travail se poursuivit d’arrache-pied pendant une dizaine
d’heures. Dopés par des excitants, les astrots firent merveille et Gaurt
signala bientôt que l’antenne était parée. Alden, de son côté, aidait les
techniciens du bord à confectionner l’émetteur-radio, et, ma foi, celui-ci prit
rapidement tournure.


Pourtant Vior demeurait muet, lissant sa barbiche d’un air
troublé.


— Eh bien ! mon cher, vous n’avez pas l’air en
forme ? remarqua Dennick. Finalement, tout semble d’arranger ! Votre
message va pouvoir être envoyé sous peu, et ce serait une sacrée déveine si
personne ne nous répondait. De toute façon, je commencerai par envoyer le
signal galactique de détresse. Si un astronef se trouve dans les parages, il
viendra à notre aide. Ainsi vous serez en mesure de gagner Magol rapidement, s’il
s’agit d’un Hervar.


— Oh ! ce n’est pas cette question qui me
chiffonne.


— Ah ! Encore un ennui ?


— Vos hommes ont tous pris des dopants ?


— Evidemment, pas question de dormir pour l’instant ;
il faut faire avancer les réparations aussi vite que possible.


— Moi aussi, j’en ai utilisé. Seulement voilà, au bout
de cinq heures, j’ai été saisi d’une somnolence invincible.


— Pas étonnant : la fatigue, les émotions…


— Non ! Je connais ma résistance. J’ai l’habitude
de passer de longues nuits à l’observatoire et d’utiliser des excitants. Mon
état ressemblait étrangement à celui qu’Alden nous a décrit.


— Vous ne voulez pas dire que l’une de ces créatures se
serait glissée à bord ?


— C’est pourtant une éventualité à envisager : souvenez-vous
de la fêlure de la coque. Un ou plusieurs de ces êtres ont pu profiter de l’ouverture…


— Allons bon ! Voilà autre chose : il va
falloir fouiller le Nocholni d’un bout à l’autre. Et si nous en
découvrons un, que ferons-nous ? Les armes portatives sont inutilisables :
leurs circuits ont grillé comme le reste !


— Il faut essayer de remettre en état un désintégrant. De
toute façon, j’ai une autre idée ; votre infirmerie dispose-t-elle d’un
analyseur d’ondes psychiques ?


— Oui, je crois. On ne s’en sert pas souvent. Il doit
encore être dans son emballage d’origine.


— Eh bien ! ce serait une veine : s’il n’était
pas branché, le vortex n’a pas dû le détruire.


— Je vais m’en assurer.


Dennick envoya un astrot avec mission de ramener l’appareil
et le médecin du bord, puis il interrogea :


— Expliquez-moi comment vous espérez pouvoir l’utiliser
pour détecter la présence de cet hypothétique intrus ?


— Je ne suis pas spécialiste de la question, mais j’ai
mon opinion sur la manière dont ces créatures agissent sur notre système
nerveux. Elles doivent émettre des ondes alpha qui, comme vous le savez, se
produisent dans notre cerveau lorsque le sommeil apparaît. Ainsi, il sera possible
de trouver la cachette de cette bestiole. Peut-être même pourrons-nous agir sur
elle en produisant des ondes bêta de haute fréquence.


— Formidable ! Je ne vous croyais pas aussi calé
en neurologie !


— La biologie est mon violon d’Ingres, fit modestement
l’astronome. D’ailleurs, je possède un diplôme d’exobiologie et d’écologie galactique.
En l’occurrence, cela devrait s’avérer assez utile.


— Ah ! voilà l’engin. Est-il en état de
fonctionner, docteur Schunk ?


Le médecin du bord posa soigneusement un coffre noir sur une
étagère avant de répondre. Il ouvrit le couvercle, inspecta les divers instruments
qu’il contenait et répliqua :


— Tout me paraît un excellent état. Le métal des parois
l’a protégé du vortex. Que désirez-vous faire au juste ?


— Vior craint que l’une des bestioles que nous avons
aperçues dans les marais ne se soit introduite à bord. Etant donné sa
consistance ténue et son aspect diaphane elle est presque impossible à repérer.
Nous pensons pourtant qu’elle émet des ondes alpha qui produisent cette
invincible somnolence dont nous avons tous été atteints. Votre appareil peut-il
les déceler ?


— Certes. Ce modèle est destiné à la thérapeutique, donc
à l’analyse des ondes cérébrales, il peut aussi servir à la recherche d’êtres
pensants sur une planète, et possède une très grande sensibilité.


— Peut-il aussi émettre ?


— Assurément. Le cas a été prévu en cas de prise de
contact avec une race télépathe.


Dennick se frotta les mains.


— Parfait ! Eh bien ! il ne reste plus qu’à
essayer de repérer notre visiteur. Vous allez placer votre appareil sur une
table roulante, ainsi nous serons en mesure d’inspecter la coque, compartiment
par compartiment. Commençons ici…


Les premières mesures effectuées par le Dr Schunk
ne donnèrent aucun résultat probant. L’appareil, trop sensible, enregistrait
les ondes cérébrales des astrots et rien d’autre. Il fallut donc munir tout l’équipage
de casques isolants pour arriver à éliminer ces parasites. Alors, seulement, le
tracé caractéristique des ondes alpha s’inscrivit sur l’écran de l’oscilloscope.
Faible, certes, mais perceptible, et, au fur et à mesure que l’appareil progressait
vers l’avant, la réception devint de plus en plus forte…


Le Zuum se trouvait en effet dissimulé à la proue de l’astronef
dans un tunnel obscur servant au passage de divers câblages électriques.


Le malheureux n’en menait pas large. Il avait quitté ses
congénères, se faufilant par la fissure de la coque pour aller se gorger des
ondes délectables dont ce grand cylindre semblait empli. Hélas ! personne
ne l’avait suivi et il se trouvait seul.


Habituellement, lorsque les Zuums chassaient, ils
attendaient que leurs proies soient toutes endormies pour se repaître de leur
influx nerveux. Ensuite, ils les abandonnaient, leur laissant récupérer des
forces afin de ne pas gaspiller un cheptel qui se faisait rare.


Cette fois, les Zuums n’avaient pas réussi à hypnotiser
toutes les créatures enfermées dans l’engin métallique et sagement, elles
avaient attendu, confiantes dans l’action de leurs suggestions unies.


Seul, l’un d’eux, impatient, avait quitté le cercle des
danseurs. Maintenant il le regrettait car le réceptacle métallique où étaient
entassés ces êtres inconnus arrivés de l’espace s’était soudain élevé dans les
airs. Et le Zuum, réduit à ses seules forces, se sentait incapable de réduire à
merci les turbulents bipèdes qui l’entouraient. Aussi, maîtrisant sa fringale, se
cachait-il dans un recoin attendant on ne sait quel miracle pour se sortir de
cette angoissante situation.


Il repéra très vite l’appareil de Schunk. Un moment, le
malheureux s’imagina qu’il s’agissait de l’un de ses congénères, et il émit une
onde de bienvenue. Hélas ! Aucune réponse ne lui parvenant, la conclusion
s’imposait : les bipèdes le cherchaient…


Jamais le Zuum ne s’était trouvé dans une telle situation. Sur
sa planète natale, il n’existait pas de créatures intelligentes, et sa race n’avait
jamais construit de machines. La nature de ce long cylindre de métal, son
utilité lui échappaient donc complètement.


Le mieux était d’attendre. Ramenant ses longues pattes
déliées sous lui, le Zuum fit le vide dans son esprit, espérant que personne ne
le découvrirait. Ensuite, eh bien ! il rencontrerait peut-être un des
bipèdes seul, et pourrait se sustenter…


L’équipe de détection se trouvait juste en dessous de la
cachette du passager clandestin lorsque rémission d’ondes alpha cessa. Ce fait,
loin de sauver le Zuum le fit incontinent repérer, car il ne pouvait s’agir d’une
coïncidence.


— Notre ami doit se trouver très près d’ici, souffla
Schunk. Il craint pour sa peau… Que faisons-nous maintenant ?


Dennick réfléchit un moment. Ils se trouvaient dans la plus
petite soute de la proue, juste après la cloison étanche de l’avant. Tout le matériel
avait été enlevé pour inspecter la coque ; aucune cachette n’était
possible dans cette salle aux murs nus.


— S’il se trouve dans les parages, ce ne peut être que
dans le long tunnel réservé aux transmissions qui suit tout l’astronef comme
une épine dorsale, déclara-t-il. Il est tronçonné de plaques métalliques :
la partie située au-dessus de nous n’a guère qu’une dizaines de mètres de long.
Il communique avec cette pièce par la grille mobile située dans cet angle.


— Vous pensez que cette bestiole a pu se faufiler
par-là ? interrogea le médecin.


— Pattes étendues, elle semblait avoir environ
cinquante centimètres d’envergure, mais je pense que son corps doit pouvoir se
déformer aisément…


— Bon, coupa Vior, de toute façon, il faut en finir. Passons
à l’émission d’ondes bêta, nous verrons bien !


— Et si elle nous attaque ? objecta Schunk.


— J’ai trouvé plusieurs paralysants dans un coffre, ils
sont intacts. À défaut d’arme plus puissante, cela l’arrêtera probablement. À vrai
dire, il ne nous a fait aucun mal. L’hypnose dont nous avons été frappés était
peut-être un simple essai pour prendre contact.


— Moi, je veux bien, soupira le médecin ; n’empêche,
cela me semble dangereux. Qu’en dites-vous, commandant ?


— Nous ne pouvons pas prendre le risque de laisser
cette créature en liberté. L’émission d’ondes alpha prouve que Vior avait
raison et que nous hébergeons un passager clandestin. Espérons qu’il continue à
raisonner juste. Essayons les ondes bêta.


Avec un haussement d’épaules fataliste, le médecin obtempéra.
L’émission fut commencée avec une faible puissance au début, puis avec une
intensité croissante.


Le Zuum ne s’attendait certes pas à cette surprise. Au début,
il fut ravi ; certes, la fréquence utilisée ne correspondait pas à celle
qu’il désirait pour se nourrir, cependant, il avait une telle fringale qu’il s’empiffra
sans faire le difficile.


Le Zuum trouvait même ces créatures fort aimables de prendre
ainsi soin de lui. Si bien que, pour la première fois de sa vie, il essaya d’ajuster
ses pensées à celles des bipèdes pour les remercier de cette prévenance. Il
était sur le point d’y parvenir lorsqu’une brusque augmentation des ondes
émises le fit sursauter. Cette fois, il se sentait saturé, incapable de
résister à une telle intensité de fluide.


Un peu affolé, le Zuum tenta de repousser ce déluge de
nourriture. Mais il en venait plus, encore plus, si bien que, sur le bord de l’indigestion,
l’animal affolé décida de quitter son refuge pour essayer de faire comprendre
qu’il était gavé…


Maladroitement, il se glissa jusqu’à la grille et se laissa
tomber vers le sol, flottant dans l’air.


Son apparition jeta un grand trouble dans le petit groupe de
bipèdes assemblés près d’une étrange machine. Ils émirent des pensées affolées,
firent de grands gestes, éructèrent des vibrations sonores sans signification
apparente.


Amicalement, le Zuum se dirigea vers eux.


Alors l’un des bipèdes leva un de ses tentacules terminé par
un long objet de métal, et, soudain, le Zuum perdit toute faculté de se mouvoir.
Il continua à flotter, inerte au gré des courants d’air, complètement paralysé,
mais pas du tout inquiet : les bipèdes avaient certainement compris qu’il
n’avait plus faim, car l’émission d’ondes avait cessé…


Le commandant Dennick était ravi.


— Mes amis, je vous félicite ! s’écria-t-il en
donnant une tape cordiale dans le dos de Schunk. L’affaire a été menée de main
de maître. Cet animal ne peut plus nous jouer de tours à sa façon. Maintenant, il
faut nous consacrer à la question des liaisons radio. Arrangez-vous pour le
mettre dans une solide cage.


— Entendu, commandant ! acquiesça le médecin. Un
modèle en plastec entouré de treillage métallique fera l’affaire. Toutefois, si
vous me le permettez, je désirerais poursuivre l’étude de cet étrange animal. À
un moment donné, j’ai eu l’impression qu’il cherchait à me faire comprendre
quelque chose. S’il se nourrit d’influx nerveux, je ne serais pas étonné qu’il
soit aussi télépathe…


— C’est aussi mon avis, approuva Vior ; cette
créature ne paraît pas avoir d’organes permettant l’assimilation de molécules
solides. Peut-être absorbe-t-il des gaz, cependant je penche plutôt pour votre
hypothèse.


— Messieurs, vous avez carte blanche. Faites-en ce que
vous voudrez pourvu qu’il ne se livre plus à ses désagréables facéties !


La vie reprit son cours normal à bord.


Le Nocholni se plaça en orbite à mille kilomètres
au-dessus de la planète où il avait failli finir ses jours à l’état de
ferrailles. Puis Gaurt commença à envoyer des messages de détresse avec son
émetteur de fortune.


Trois journées passèrent sans qu’aucun signal ne vienne
donner espoir aux naufragés. Vior et le médecin passaient le plus clair de leur
temps auprès du Zuum. Celui-ci recommençait à avoir faim, aussi se décida-t-il
à contacter l’esprit de ces bipèdes pour leur faire comprendre ce qu’il
désirait.


Hélas ! Le treillage de métal formait un obstacle
impénétrable à ses messages et il commençait à trouver le temps long dans cette
cage étroite.


Par bonheur, les deux bipèdes qui s’occupaient de lui eurent
la bonne idée de placer au-dessus de son corps une sorte de coupelle reliée à l’extérieur
par un fil de cuivre. Aussitôt le Zuum sauta sur l’occasion.


Schunk était à ce moment en train de discuter avec Vior. Les
deux hommes étaient devenus une paire d’amis, et ce problème les passionnait.


— Décidément, cette bestiole possède un extraordinaire
métabolisme ! s’étonnait le médecin ; je n’ai pas trouvé la moindre
variation dans la composition de l’air de sa cage.


— Et il persiste à refuser tous les aliments que nous
lui offrons. Même l’eau ne lui semble pas nécessaire !


— Cette antenne va régler la question, commença Schunk,
nous allons voir si…


À cet instant, sa physionomie marqua l’expression d’une
intense stupéfaction. L’astronome, lui aussi, semblait ébahi.


— Bigre, souffla le médecin, il essaie de me faire
comprendre quelque chose !


— À moi aussi… Il désire un peu de la nourriture que
nous lui avons donnée l’autre jour…, mais pas trop, pas trop…


— … Il semble fort amical ! De quoi veut-il parler,
nous en avons tant essayé…


— Sans doute des ondes émises par votre appareil.


— Je vais m’en approcher, nous verrons bien.


— C’est cela, oui, il est ravi. Mettez-le doucement en
marche !


— Je vais le placer près de notre antenne, nul doute qu’elle
ne canalise son émission : le treillis forme cage de Faraday.


— Vous l’entendez ? s’exclama Vior. Il désirerait
une nourriture un peu moins forte… Que veut-il dire ?


— La fréquence ne lui convient sans doute pas, je vais
la modifier.


— … Oui, c’est cela : il est ravi. Maintenant il
nous remercie, il en a assez pour aujourd’hui !


— Extraordinaire ! Je vais essayer à mon tour d’entrer
en contact psychique avec lui, fit Schunk en s’approchant de l’antenne.


— D’accord, mon vieux, allez-y. Tâchez d’obtenir des
renseignements sur sa race, moi, je file prévenir le commandant.


Dennick était d’assez mauvaise humeur : il arpentait la
passerelle en maugréant, car il n’avait toujours pas eu de contact radio et, dans
l’ignorance du temps qu’il faudrait encore passer à bord de l’astronef en
détresse, il avait dû décréter un sévère rationnement des tablettes alimentaires
formant la base de la nourriture des astrots. Il en était même à se demander s’il
ne faudrait pas redescendre sur la planète pour emplir les réservoirs d’eau, et
cette perspective ne lui souriait guère…


L’arrivée de Vior, hors d’haleine, lui fit craindre quelque
nouvel ennui.


— Qu’est-ce qui vous arrive ? Votre pensionnaire s’est
échappé ? grogna l’astrot.


— Pas du tout, commandant ! Il est toujours dans
sa cage. Nous avons pu entrer en communication avec lui. C’est une créature télépathe !


— Eh bien, tant mieux ! Mais ce n’est pas lui qui
nous sortira de là ! Les réparations sont au point mort et nous n’arrivons
pas à contacter un astronef… Vous semblez avoir oublié que Magol est sous le
coup d’une épouvantable catastrophe…


— Ma foi, ce problème était un peu sorti de mon esprit,
je l’avoue !


— Si seulement votre bestiole pouvait émettre des ondes
radio, je comprendrais votre soudaine passion pour elle. Que voulez-vous que je
fiche d’un télépathe ?


— À moins que…


— Quoi ? Vous ne pensez pas lui attacher un
message à une patte et l’envoyer chercher du secours !


— Non, commandant, mais s’il possède une grande
sensibilité, en utilisant un amplificateur, il pourrait peut-être contacter un
vaisseau…


— Ma foi, au point où nous en sommes, vous pouvez
toujours essayer ! Si nous ne sommes pas secourus avant huit jours, il va
falloir se décider à redescendre sur cette damnée planète, et, alors, nous
risquons de nous endormir pour un bon bout de temps…


Schunk et Vior firent de rapides progrès. Le lendemain ils
étaient capables de converser avec le Zuum, et de lui faire comprendre ce qu’ils
désiraient. L’étrange créature, après quelques instants de réflexion, leur fit
part de ses conclusions : à lui seul, il ne pensait pas pouvoir joindre l’esprit
d’autres bipèdes. Mais en se joignant au cercle de ses congénères, il espérait
pouvoir suggérer à un astrot de venir jeter un coup d’œil sur cette planète.


Souvent, les Zuums avaient eu des touchers d’esprit avec des
créatures passant dans l’espace au large de leur soleil.


Dennick, mis au courant, décida de donner l’autorisation de
libérer le Zuum. Espérant que celui-ci n’alerterait pas un phytople. Il fut
placé sur une nacelle anti-g de fortune et regagna sa planète d’origine.


Trois autres jours passèrent, et, un matin…










CHAPITRE III


Pour la centième fois, Gaurt venait de lancer le message
galactique de détresse. Le commandant, les mains derrière le dos, marchait en
rond dans la pièce, tandis que Vior conversait à voix basse avec son assistant.


Le moral des astrots était à zéro. Malgré les dopants et les
euphorisants distribués par le médecin du bord, ils avaient perdu tout espoir. Enfermés
dans leur coque de métal, incapables de manœuvrer, ils n’espéraient plus être
secourus.


— Cette fois, gronda Dennick, il va falloir se décider ;
nous ne pouvons rester plus longtemps en orbite, l’eau fait défaut. Il faut
aller en chercher sur cette damnée planète ! Et les Zuums n’attendent que
notre retour pour nous tomber dessus. Ah ! Votre sacrée bestiole s’est
bien fichue de nous avec son histoire de contacts psychiques. Le nodule absorbant
va tomber inopinément sur Magol et nous autres sommes condamnés à servir de
pâture aux Zuums… Il y a des moments où j’ai envie de me balancer par un sas !


— Allons, commandant ! intervint l’astronome. Rien
n’est encore perdu : nous disposons encore d’un délai suffisant pour
avertir nos compatriotes. Après tout, les Zuums n’ont peut-être pas pu
contacter un navire. Vous savez que ce coin n’est pas très fréquenté.


— Votre foutue bestiole a saisi ce prétexte pour nous
fausser compagnie, voilà tout. D’ailleurs je ne lui en veux pas, elle a parfaitement
eu raison de profiter de notre bêtise ! Ils se fichent bien de signaler
notre astronef : tout ce qu’ils demandent c’est de nous tomber dessus lorsque
le Nocholni redescendra à terre !


— Je continue les appels, commandant ? intervint
Gaurt.


— Inutile de gaspiller du courant. Personne ne nous a
entendus. Je vais faire préparer un commando ; avec les désintégrants
récupérés, ils parviendront peut-être à ramener de l’eau malgré les Zumms.


— Vous laissez le navire en orbite ?


— Oui, aussi longtemps que ce sera possible. Le
commando se servira d’une nacelle équipée de plaques anti-g.


— Et si les Zuums les hypnotisent ? objecta Gaurt.


— Ma foi, il faut en prendre le risque. Schunk va
établir un électroencéphalogramme de chacun d’eux. Au retour, nous les contrôlerons
un par un ; s’ils présentent la moindre anomalie, tant pis pour eux, je
les descends !


Vior poussa un long soupir.


— J’aurais pourtant juré que cette créature était de
bonne foi lorsqu’elle nous a proposé l’aide de ses congénères… Elle semblait si
amicale, si pacifique !


— Vous en avez de bonnes ! gronda le commandant. J’admire
un pareil idéalisme. Croyez-moi, il n’y a qu’une chose de vraie dans l’univers :
la lutte pour la vie. Manger ou être mangé, et c’est aussi valable pour des
télépathes se nourrissant d’énergie neuronique. Vos petits amis doivent
contempler le garde-manger qui tourne au-dessus de leur tête avec l’eau à la
bouche, si j’ose dire ! Ils se demandent quand il viendra à leur portée et
se foutent du reste…


— C’est possible, commença l’astronome, après tout…


Il s’arrêta soudain de parler ; dans son esprit, un
message s’inscrivait, leur hôte était de retour.


— Je suis arrivé sur votre coque, disait l’étrange
créature. Pourquoi ne m’ouvrez-vous pas ? J’ai de bonnes nouvelles…


— Crénom ! jura Dennick, vous l’avez entendu ?


— Très clairement, constata Vior en souriant. Alors, qui
avait raison ?


L’astrot se gratta la tête d’un air perplexe.


— Ouais ! grommela-t-il, notre Zuum semble avoir
tenu sa promesse. Evidemment, cela masque peut-être un piège… Bah ! Maintenant,
nous avons des désintégrants. Gaurt, prenez deux hommes armés et allez le chercher !
De toute façon, nous n’avons pas grand-chose à perdre.


Cinq minutes plus tard, le visiteur arrivait, avançant pas
grands bonds aériens, flottant en l’air plutôt qu’il ne marchait. Immédiatement
il se mit en rapport avec les Hervars, par télépathie.


— Mes frères et moi avons eu bien du mal à joindre vos
amis, déclara-t-il. Vos grands vaisseaux de métal naviguaient fort loin d’ici
et nos efforts conjugués ne parvenaient pas à saisir leur esprit. Enfin, après
de longs efforts, il nous a été possible de suggérer au maître de l’un d’eux
que certains de ses compatriotes avaient besoin d’une aide urgente. Au début, il
pensait être le jouet d’une illusion de ses sens. Nous sommes parvenus à le convaincre
en lui suggérant l’image de votre astronef. Il a dévié sa route et ne tardera
pas à arriver…


— Vous voyez ! exulta Vior, je l’avais bien dit…


— Sans doute, sans doute ; n’empêche : nous n’avons
pas encore eu de contact radio !


— Ah ! vous voulez sans doute parler de ces ondes
étranges qui sortent par un fil curieusement tordu, intervint le Zuum. N’ayez
crainte : elles n’étaient pas assez puissantes pour l’atteindre, mais je
pense que, maintenant, vos amis se trouvent assez proches pour vous entendre.


Un peu interloqué, le commandant se tourna vers Gaurt.


— Tu as compris ? Essaie de lancer un nouveau
message, nous allons voir s’il dit vrai…


L’officier s’exécuta, tandis que le Zuum reprenait :


— Je crains de me montrer indiscret, mais ces
interminables journées m’ont épuisé et notre planète est pauvre en nourriture. Seriez-vous
assez bons pour me procurer quelques-unes de ces ondes délectables que vous
produisez avec votre boîte magique ?


— Oh ! pas de refus, fit Dennick en souriant ;
doc, branchez votre boîte à malice !


Pendant une bonne minute, le Zuum cessa d’émettre des
pensées. Puis il sembla rassasié et reprit :


— Merci infiniment. Ma gratitude vous est acquise :
je suis prêt à vous suivre là où vous voudrez bien m’emmener !


— Fichtre, qu’allons-nous en faire ? maugréa
Dennick, je n’ai rien à foutre de cette bestiole…


— Commandant, coupa Gaurt très excité : j’ai la
liaison avec le Purshian, un cargo de Roonz. Il est à un quart d’heure d’ici !


— Nom de nom ! Tu es sûr ? Une sacrée veine
que ce soient des Hervars.


— Si vous voulez lui parler…


— Passe-le-moi !


L’officier lui tendit un micro et Dennick haletant annonça :


— Ici le commandant du Nocholni ; sommes
avariés par suite de la rencontre d’un vortex. En orbite sur écran anti-g. Propulseurs
hors d’usage. Je demande de l’aide. Terminé.


Une voix nasillarde sortit du micro.


— Barn du Purshian : tenons contact au
radar. Préparez-vous à l’accostage. Pas de blessés à bord ? À vous.


— Eh bien ! je peux dire que je suis content d’entendre
votre voix, mon vieux ! Non, je n’ai pas eu de pertes, mais tout a sauté
dans la tempête. Je suis incapable de manœuvrer.


— Ne vous en faites pas : ouvrez un sas, je m’occupe
du reste !


Une heure plus tard, les officiers du Nocholni se
trouvaient à bord du Purshian, attablés devant des verres bien remplis. L’atmosphère
devint très vite cordiale, pourtant, Vior semblait trépigner d’impatience.


— Maintenant, déclara Barn, j’ai quelques
éclaircissements à vous demander : comment, diable, avez-vous pu m’envoyer
ces rêves ? Chaque soir, quand je me couchais, je voyais votre sacrée
casserole en train de tourner autour de cette planète. Puis l’image des
constellations voisines apparaissait. Impossible de dormir. Et puis c’est
devenu une véritable obsession : je vous voyais partout, même sur ma passerelle.
Un coup à devenir cinglé !


Dennick se fit un plaisir de raconter avec force détails
leur rencontre avec les Zuums, puis, se donnant le beau rôle, il déclara s’être
lié d’amitié avec la créature qui s’était introduite dans son navire. Le Zuum
se prêta de fort bon gré à une démonstration.


Barn n’en revenait pas…


Les deux officiers se bourraient de tapes amicales en
écoutant l’étrange créature donner son point de vue sur la question. Hélas, Vior
mit fin à cette petite séance expérimentale en déclarant d’un ton coupant :


— Quand vous aurez fini de faire joujou, messieurs, il
sera peut-être temps de parler de choses sérieuses : vous avez sans doute
oublié le nodule.


Cette intervention jeta un froid.


Dennick, reprenant son sérieux, fit part à l’astrot de l’effroyable
menace qui pesait sur Magol. Celui-ci réalisa immédiatement la situation.


— Bigre ! jeta-t-il, vous auriez dû me le dire
plus tôt ! Pas question de perdre du temps à remorquer cette épave. Nous
allons la faire sauter lorsque tout le monde aura été évacué et nous filerons
droit sur Roonz. En mettant toute la sauce, le Purshian y sera dans une
semaine.


— Parfait ! coupa péremptoirement Vior. Cependant,
comme ce malencontreux accident a déjà fait perdre un temps précieux, je vais envoyer
un message en code à notre chef, le Haut Zeerf, pour qu’il puisse prendre sans
retard les mesures nécessaires. Il y va de la vie de nos compatriotes.


— Vous avez raison, opina le commandant Barn. Venez, je
vais vous amener à la cabine de transmission. Espérons que nous allons obtenir
la liaison… Le vortex est toujours dans les parages.


Heureusement le contact avec Roonz fut obtenu sans
difficulté. L’astronome transmit toutes les précisions qu’il avait pu obtenir, suggérant
de demander confirmation aux observateurs d’Astro 5, un satellite d’observation
fort bien équipé qui orbitait au large de Magol.


La station donna un bref signal de réception, sans
commentaires.


Puis, à bord du Purshian, tout le monde se prépara à
l’appareillage. Les astrots du Nocholni furent évacués, et le navire s’éloigna
à toute vitesse.


Les larmes aux yeux, Dennick regarda longtemps une petite
étincelle au large de la planète des Zuums : son astronef qui, détruit par
une charge d’explosifs, descendait en se consumant dans l’atmosphère.


Après une traversée sans histoire, le Purshian prit
contact avec le sol de Roonz. Ses passagers étaient restés à l’écoute pendant
tout le voyage, espérant recevoir des nouvelles, mais rien ne laissait supposer
que Zeerf ait pris en considération la découverte de Vior. Le trafic demeurait
normal : les cargos échangeaient les messages classiques, les émetteurs
hervars diffusaient les habituels bulletins d’information. Aucun signe d’alerte.


Une fois sur l’astroport, tout changea.


Des hélimobs chargés de gardes vinrent établir un cordon
autour de l’astronef, l’isolant de tout contact avec le personnel. Puis un
lieutenant monta à bord et demanda à Barn de lui envoyer immédiatement Vior et
son assistant ; l’ordre de mission était signé de Zeerf en personne, aussi
le commandant se hâta d’obéir.


Lui-même et son équipage devaient demeurer à bord, consigné
jusqu’à nouvel avis. Le Zuum devait accompagner les deux astronomes.


Tous trois embarquèrent dans un hélimob qui décolla aussitôt.
Quatre autres appareils l’escortaient.


La cité de Roonz présentait son aspect habituel : des
files de piétons munis de ceintures anti-g filaient au ras des buildings, suivant
les itinéraires balisés par des faisceaux lumineux. Plus haut, les véhicules à
plusieurs places formaient un fleuve continu piqueté de petites lumières, guidés
par les ondes directionnelles.


L’hélimob emportant les savants utilisait la zone réservée
aux prioritaires et filait bon train : en dix minutes à peine, il arriva à
destination, se posant sur l’une des nombreuses plates-formes situées le long
de l’énorme gratte-ciel abritant les divers services gouvernementaux.


Après un contrôle d’identité, Vior et Alden furent autorisés
à prendre place sur l’un des trottoirs roulants desservant l’immense palais. Guidés
par deux gardes, ils gagnèrent les plates-formes anti-g, d’une seule traite, parvinrent
au dernier étage situé à plus de trois cents mètres du sol, l’inviolable fief
du chef des Hervars, le Haut Zeerf.


Un nouveau contrôle eut lieu à l’entrée des appartements
privés. Le Zuum suivait docilement ses deux amis et soulevait un étonnement
certain sur son passage, ce dont il ne semblait tirer aucune fierté.


Pourtant, les derniers postes de surveillance prièrent Vior
de leur confier son compagnon en attendant que leur chef prenne une décision à
son égard.


Après quelques minutes d’attente, les deux hommes furent
introduits dans le bureau de Zeerf. Celui-ci, entouré de tout’ un état-major de
dignitaires, d’astrots et d’officiers, les attendait debout derrière son bureau.


La pièce, sobrement meublée, avait une forme circulaire. Complètement
entourée de plastec blindé, elle occupait tout le sommet de l’immeuble. Roonz y
apparaissait dans toute sa splendeur. Au loin, on distinguait les constructions
de l’astroport, et, par moments, un astronef fonçant vers le ciel laissait une
longue traînée d’un blanc immaculé derrière lui.


Vior connaissait fort bien le Haut Zeerf. Ils avaient
effectué leur premier cycle d’études hypnopédiques ensemble, se disputant les
premières places. Plus tard, choisissant une spécialisation différente, ils
avaient poursuivi leur carrière, chacun selon ses goûts respectifs, et avaient
atteint le plus haut poste dans la branche choisie.


Très détendu, il salua de la main.


Alden, en revanche, n’avait jamais eu l’honneur de
rencontrer le chef suprême des Hervars, aussi était-il assez crispé, regardant
autour de lui d’un air étonné.


— Messieurs, déclara le Haut Zeerf, je vous présente l’un
de nos savants les plus distingués : le directeur de l’observatoire de
Roonz, et voici Alden son assistant. Comme vous le savez, ils ont découvert le
nuage cosmique qui menace notre planète et nous cause tant de soucis. Je vous
en prie, installez-vous confortablement, car nous allons sans doute avoir une
longue conversation.


Puis, désignant un siège à sa gauche, il invita Vior à
prendre place. De l’autre côté, un astrot à la poitrine chamarrée de
décorations, sombre et plein de morgue, salua le savant d’un signe de tête
condescendant : c’était l’amiral Bjarni, commandant de la flotte spatiale
des Hervars. Un individu orgueilleux et sans scrupules qui possédait une grosse
influence dans les milieux gouvernementaux. Tous ses officiers étaient habitués
à lui obéir au doigt et à l’œil.


Lorsque tous les assistants eurent pris place sur les moelleux
fauteuils, le Haut Zeerf reprit la parole en ces termes :


— Nos deux amis ont eu quelques aventures assez
désagréables et ils ne sont pas au courant des mesures prises depuis l’annonce
de la menace qui pèse sur nous. Je vais donc faire un court historique des événements
à leur intention. Lorsque le message codé m’est parvenu, ma surprise a été
grande. Malgré ma confiance absolue dans la compétence de mon estimable ami, j’ai
fait effectuer une vérification de ses calculs par les techniciens de notre
observatoire astronomique, Astro 5. Bien entendu, ils m’ont entièrement
confirmé la nouvelle. Je leur ai ordonné de garder le secret le plus absolu sur
cette affaire, et j’ai convoqué notre conseil. Ce nuage en s’installant autour
de notre étoile condamnait notre planète à une soudaine glaciation. Etait-il
possible, avec notre technologie, de sauver les Hervars ?


» Nos savants se sont immédiatement penchés sur la
question. Protection de nos cités par de vastes globes hémisphériques, puis
chauffage interne ; installation de villes sous-marines, les océans
formant une couche protectrice ; utilisation de la chaleur centrale de
notre globe dans de vastes cavernes creusées dans le sol à coup de bombes atomiques,
tout a été envisagé.


» La conclusion était claire : oui, en utilisant
ces diverses méthodes, la vie de nos concitoyens pouvait être protégée. Mais
notre industrie serait définitivement arrêtée, car il faudrait mettre en action
toutes nos centrales productrices d’énergie pour arriver à faire régner une
température relativement clémente dans nos abris.


» Hélas ! comme je vous l’ai signalé, notre peuple
serait alors condamné à végéter. Plus question de vendre nos produits dans la
galaxie, plus question d’entretenir une flotte de commerce, d’envoyer des explorateurs
au loin…


» Cette solution demandait réflexion. Alors, d’autres
palliatifs ont été proposés : on envisagea de déplacer notre planète de
son orbite et de la rapprocher de Magol. L’impulsion nécessaire pouvait être
fournie en conjuguant des attracteurs gravitationnels avec des propulseurs d’astronefs.
Il fallut aussi abandonner cette éventualité, car la croûte solide n’aurait pas
résisté, et nous risquions de catastrophiques éruptions volcaniques.


» On me suggéra ensuite de détruire le nuage. Des
bombes très puissantes pourraient peut-être disséminer sa substance dans le
vide. Cette fois encore, il fallut déchanter : le résidu gazeux laissé par
l’explosion serait hautement radioactif, et une forte partie de ces produits
mortels risquait d’atteindre Magol… »


Vior, écoutait avec une attention soutenue l’exposé du chef
des Hervars ; au contraire, l’amiral Bjarni et quelques-uns des assistants
donnaient des signes d’impatience. Visiblement, ils avaient déjà une opinion
arrêtée et ces diverses propositions ne leur semblaient d’aucun intérêt.


— … Ce matin même, poursuivit le Haut Zeerf, on m’a
soumis un autre projet : il s’agissait cette fois d’installer un immense
miroir concave entre le nuage et notre étoile, de façon à faire converger ses
rayons sur notre planète. Hélas ! les techniciens se heurtent à de grosses
difficultés. La construction de cet appareil demanderait une grande quantité de
produits réfractaires, car il se trouverait presque au ras de la chromosphère. Nous
n’en possédons pas en quantité suffisante. Il faudrait donc demander aux divers
peuples de la galaxie de nous en fournir d’urgence, et ceci m’amène à une autre
face du problème…


— La plus importante, laissa tomber Bjarni… Tout le
reste n’est que fadaises !


— Notre amiral possède un avis bien arrêté sur la
question, remarqua simplement Zeerf ; dans un sens, je l’envie. Revenons à
mon propos. Pour pouvoir protéger les Hervars de la glaciation, il faut, de
toute façon, envisager la construction d’un matériel considérable. Dans certains
cas, notre peuple pourrait y arriver seul, mais serait définitivement ruiné, incapable
de continuer à commercer avec l’extérieur. Il survivrait, replié sur lui-même
dans la plus grande pauvreté. C’est pourquoi, avant de prendre une décision, j’ai
pris contact avec les diverses peuplades d’Andromède, pour savoir si, devant un
tel cataclysme, nous pouvions compter sur leur aide. Hélas ! je me suis
chaque fois heurté à un refus. Les cinq grands empires de notre galaxie ont
fait preuve d’un égoïsme total. Pychns, Leptas, Lormens, Tarons et Phytoples, tous
ont trouvé de bons prétextes pour nous laisser nous débrouiller seuls…


— C’est pourquoi il faut adopter mon point de vue !
fit Bjarni d’un ton sans réplique. Allons prendre chez eux ce qui nous est
nécessaire. Les Andromédiens ne se sont pas embarrassés de considérations morales :
alors pourquoi ferions-nous du sentiment ? Il faut sélectionner des
astrots, leur fournir une flotte puissante et les envoyer dans la galaxie prendre
chez ces peuples sans cœur les richesses qui nous manquent ! Croyez-moi :
en équipant notre puissante flotte de commerce, en armant chaque astronef, en
donnant une solide formation militaire aux astrots, l’armada des Hervars
régnera sur Andromède. N’allons pas quémander ce qui nous est dû : prenons-le
de force !


— De tels propos sont une honte pour notre race ! affirma
Zeerf. Certes, nos voisins se sont montrés impitoyables ; toutefois, en
agissant comme le propose notre grand amiral, notre peuple déjà éprouvé se
trouvera seul en guerre contre cinq puissants empires. Soyons courageux dans l’adversité,
le génie inventif de notre race trouvera assurément un moyen pacifique de se
sortir de ce mauvais pas. La paix règne depuis des millénaires ; je me refuse
à déclencher un conflit galactique. D’ailleurs, pour faire une guerre, il faut
être assuré de disposer de bases capables de ravitailler une flotte. Les Hervars
abandonnés sur notre planète seront trop occupés à survivre pour pouvoir
fournir une aide quelconque à votre fameuse armada !


— Vous ne comprenez donc rien ! explosa Bjarni. Loin
de faire appel à nos compatriotes laissés en arrière, ma flotte attaquant par
surprise s’emparera sans coup férir de toutes les richesses des cinq empires… Je
me fais fort de leur envoyer tout ce qui leur sera utile pour lutter contre le
fléau qui va s’abattre sur nous. Au début, ils devront sans doute passer
quelques mois difficiles. Cela ne durera pas. Toutes les solutions proposées
pourront être simultanément mises en œuvre. Le climat redeviendra clément et tempéré.
Votre pusillanimité condamne les Hervars à végéter ; moi, je leur offre
richesse et pouvoir. Comment hésiter un seul instant ?


— Mon cher, moi vivant, jamais les Hervars ne
deviendront une race de pillards, s’emporta Zeerf. Jusqu’à nouvel ordre, je
commande sur cette planète et dans toutes nos possessions extérieures ! Plutôt
vivre honnêtement dans la pauvreté que faire de mon peuple une troupe de
voleurs éhontés. Assurément, nous aurons des moments difficiles, mais, je le
répète, nous sortirons de cette épreuve passagère. Messieurs, la séance est
levée. Je ne tiens pas à discuter plus longtemps. Dès que j’aurai pris une
décision, je la notifierai et j’entends qu’elle soit exécutée sans
récriminations.


Bjarni haussa les épaules et s’en alla, suivi de ses
officiers. Les autres assistants, divisés en petits groupes, quittèrent la
pièce en discutant entre eux avec animation.


Alden, chargé par son chef d’aller à l’observatoire pour
suivre l’avance du nodule en profita pour s’éclipser discrètement. Vior s’apprêtait
à l’imiter, mais Zeerf lui fit signe de rester. Lorsque tout le monde fut sorti,
le chef des Hervars s’approcha de son ami : il semblait las et soucieux ;
de profondes rides sillonnaient son front. Passant familièrement le bras sur
les épaules de l’astronome, il déclara d’une voix sourde :


— C’est dans de pareils moments que l’on apprécie les
vrais amis ! J’ai grand besoin de ton aide pour y voir clair dans mon
esprit. Nous reparlerons plus tard de cet amiral félon. Dis-moi, a-t-on suivi
mes instructions ? Le Purshian est-il entouré par mes gardes ?


— Certes, confirma Vior. Entre nous, je ne saisis pas
pourquoi…


— Dans ton rapport, tu parlais d’une créature télépathe.
Je sais que tu as amené un étrange animal. Est-il réellement doté de ces
pouvoirs extraordinaires ?


— Assurément : le Zuum peut transmettre des ordres
à grande distance et aussi sonder les esprits. Très dévoué, il ne demande qu’une
chose : être bien nourri !


— Parfait ! Il me sera d’une grande utilité, c’est
pourquoi je l’ai fait mettre au secret. Il ne fallait pas que Bjarni et ses
séides connaissent son existence. Ainsi, je pourrai connaître les secrets de
cette clique séditieuse.


— L’amiral ne se risquerait tout de même pas à fomenter
une rébellion ?


— C’est pourtant une éventualité à envisager
sérieusement : tu as pu l’entendre, il désire envahir les Etats voisins. Pour
cela, il lui faut des armes pour équiper ses vaisseaux et elles ne manquent pas
dans nos arsenaux. Nos divers empires andromédiens ne possèdent pas de navires
de guerre. Aussi, en les prenant par surprise avant qu’ils n’aient pu réarmer, une
attaque serait certainement couronnée de succès. Seulement, lorsqu’ils auraient
eu le temps de se ressaisir, toute la galaxie se liguerait contre nous.


— Bah ! Il ne peut rien faire sans ton
consentement.


— Légalement, c’est exact. En réalité, Bjarni est très
populaire parmi les astrots et il serait très capable de se faire livrer des
armes pour entrer en insurrection. Une fois ses équipages pourvus de matériel
de guerre, son premier soin serait de me faire tuer, et je ne dispose que de
quelques gardes dévoués…


— Dans ce cas, le Zuum se montrera précieux pour
déjouer les projets de nos adversaires. Et le peuple, qu’en dit-il ?


— Jusqu’ici, j’ai gardé secrète la menace de glaciation
qui pèse, sur nous, pour ne pas causer de panique prématurée. Bjarni, lui, n’aura
certainement pas les mêmes scrupules. Il aurait beau jeu de prêcher la
vengeance contre les cinq empires dont l’attitude égoïste est difficile à
excuser, ce qui lui fournirait un motif pour les attaquer.


— C’est évident ! Alors, pourquoi ne pas le mettre
hors d’état de nuire ?


— Parce qu’il n’a encore rien fait d’illégal. Lui en
prison, un autre prendrait sa place. Non, mieux vaut déjouer ses machinations à
l’aide de ton Zuum. Au fait de quoi a-t-il l’air ?


— D’une espèce d’araignée diaphane dotée de longues
pattes.


— Je vais le faire amener, je suis curieux de le voir !


Le chef des Hervars donna un ordre dans un interphone.


— En fait, poursuivit Vior, à quel projet t’es-tu
arrêté pour protéger Roonz de la glaciation ?


— Pour le moment, je n’en ai encore retenu aucun. La
décision sera prise par les computeurs électroniques lorsqu’il auront tous les
éléments.


Sur ces entrefaites, un officier de la garde entra, portant
une cage métallique dans laquelle se trouvait l’étrange créature.


— Fichtre ! s’exclama Zeerf. Quelle drôle de
bestiole…










CHAPITRE IV


Dès sa sortie de la cage, le Zuum commença à émettre :


— Pourquoi m’enfermer ainsi ? protesta-t-il, je ne
demande qu’à faire ce que l’on désire, pourvu que l’on me donne de quoi me
sustenter. Vous savez bien que je vous ai suivi de mon plein gré. Là-bas, mes
frères doivent chasser de longues heures, interminablement, pour un piètre
résultat. Avec vous, au moins, je suis assuré que la famine ne me guette pas. Et
puis vous possédez tant de choses amusantes…


— Extraordinaire ! constata Zeerf. Cette créature
va nous rendre d’inestimables services. Avec quoi lui donnes-tu à manger ?
Elle semble y attacher une grande importance.


— Un simple émetteur d’ondes psychiques. Le médecin du Nocholni
en possédait un, il l’a gardé à bord du Purshian.


— Je vais t’en faire donner un autre. Désormais tu
seras gardien de cette merveille.


Zeerf donna un ordre en utilisant l’émetteur-récepteur qu’il
portait comme une montre-bracelet et poursuivit :


— Est-il aussi capable de lire dans les pensées ?


— Vois plutôt : songe à quelque chose…


— Facile, j’ai assez de préoccupations !


— Mon cher Zuum, dis-moi maintenant quel est le sujet
des méditations de mon ami ?


— Très simple : il se demande s’il ne serait pas
prudent de mettre hors d’état de nuire un bipède nommé Bjarni. Vas-tu me donner
une récompense ?


— Bien sûr, dans quelques instants, on va t’amener de
quoi te rassasier. Mais, dis-moi, tu es insatiable, ne crains-tu pas une
indigestion ?


— Tu veux dire que l’abus de nourriture pourrait
troubler mes facultés ? Oh non, bien au contraire ! Plus je sonde les
esprits, plus j’ai faim ! Et tous ces bipèdes ont des pensées si étranges !


— Pour bien faire, nota Zeerf, il faut que tous, hormis
nous deux, ignorent les capacités de ce Zuum, est-il capable de t’obéir ?


— Assurément, opina le Zuum, mon ami est si gentil avec
moi : je promets de ne pas parler aux autres bipèdes sans sa permission.


— Tu vois : il devance même mes réponses, constata
Vior. Cependant as-tu songé à l’équipage du Purshian ? Tous sont au
courant, et tu ne pourras pas les consigner à bord éternellement.


— J’y ai pensé, fit Zeerf d’un air soucieux : je
les ai fait transférer en secret dans le palais. Ils y resteront sous bonne
garde le temps qu’il faudra. Tant pis pour eux, je ne peux pas prendre le
risque de dévoiler l’un de mes atouts à Bjarni.


— Pourquoi mettre ces pauvres bipèdes en cage ? intervint
le Zuum. Si j’ai bien compris, vous désirez qu’ils ignorent mes pouvoirs psychiques ?
Eh bien ! rien de plus simple : je leur ferai oublier. Quand va-t-on
me donner à manger ?


— Cette créature est absolument extraordinaire ! s’extasia
Zeerf. Décidément, je crois que tu m’as tiré d’un fort mauvais pas en l’amenant.
Pour tout le monde, il sera un animal familier que tu aimes trimbaler avec toi.
Ainsi, personne n’aura de soupçons. Ah ! voici notre appareil…


Un garde venait d’entrer en amenant un coffret de métal
bruni. Il le posa sur le bureau de son chef et s’en alla sans un mot.


— Oh ! il est beaucoup plus petit que celui de
Gaurt, constata Vior. Merveilleux, on peut même le fixer à la ceinture. Ma foi,
j’aime mieux cela : je me demandais comment transporter cet émetteur.


Il l’examina de plus près, lisant la notice imprimée sur une
plaque et reprit :


— Parfait ! On le recharge avec des piles, modèle
standard. Très commode. Eh bien ! Je vais donner la becquée à mon petit
Zuum…


Les deux hommes observèrent attentivement la créature
translucide tandis qu’elle se pourléchait des ondes qu’elle appréciait tant. Immobile
sur ses huit pattes arachnéennes, elle semblait se gaver sans retenue. Dans son
corps sphérique, des ondes moirées palpitaient, jetant une légère luminescence
orangée.


— Ah ! que c’est bon ! transmit-elle au bout
d’un moment. Depuis ma naissance, je n’ai pas souvenir d’avoir pu me régaler
ainsi ! Ami, tu peux arrêter ta machine merveilleuse. J’ai fait un
excellent déjeuner !


L’astronome coupa l’émetteur.


— Tant mieux, dit-il, mais souviens-toi : si tu
veux te régaler à ta guise, pas une seule pensée aux autres bipèdes !


Le Zuum émit un message paresseux ; il semblait béat :


— Bien sûr…, il faudrait être fou pour te désobéir !


Puis il se mit à se balancer d’un mouvement régulier, pliant
chacune de ses pattes à tour de rôle, comme s’il dansait de joie pour célébrer
l’événement…


— Bon ! coupa Zeerf, tu vas m’excuser, mon cher
Vior, mais je dois contacter les techniciens des computeurs pour savoir quelles
mesures prendre. Dès qu’un programme sera établi, je te le ferai savoir. Tu vas
aller dans mes prisons pour faire oublier aux astrots du Purshian les
merveilleux pouvoirs de cette adorable bestiole. Voici un laissez-passer. Lorsque
tu seras sûr d’eux, tu les feras libérer en donnant ce message au capitaine qui
les garde. Toi, tu restes à Roonz jusqu’à nouvel ordre. À bientôt !


L’astronome, suivi du Zuum qui flottait nonchalamment au ras
du sol, quitta son ami.


Un garde l’attendait et l’escorta jusqu’au sous-sol du
building où se trouvaient enfermés les astrots. À trois reprises, on lui
demanda de montrer son ordre de mission. Le savant nota que la garde du palais
semblait en état d’alerte : les sentinelles avaient été doublées et des
désintégrants mobiles placés à chaque carrefour des vastes tunnels qui
serpentaient dans les profondeurs du sol. Un ultime contrôle eut lieu devant la
grille de rayons paralysants qui barrait l’entrée du cachot où les astrots se
morfondaient, s’égosillant à demander le motif de leur détention.


À la vue du savant, une lueur d’espoir brilla dans les yeux
des prisonniers. Enfin, on allait peut-être répondre à leurs questions…


Un bref instant, les barres lumineuses s’éteignirent, et
Vior put rejoindre ses anciens compagnons.


— Alors ? s’exclama Schunk avec un gros rire, on
nous laisse tomber ? Allez-vous pouvoir nous dire pourquoi le Haut Zeerf
nous a ainsi mis au secret ?


— Oui, renchérit Dennick, on nous a parqués dans ce cul-de-basse-fosse
sans un mot d’explication ! Que se passe-t-il ?


— Oh ! Rien d’extraordinaire, assura l’astronome
tout en observant du coin de l’œil le Zuum qui se promenait lentement au ras de
la tête des astrots, simple mesure de prudence. Nos compatriotes ne sont pas
encore au courant de la catastrophe qui les menace. Notre chef a voulu s’assurer
du secret. Il n’a pas encore pris une décision définitive sur les mesures à prendre
pour pallier les inconvénients de ce nuage, Zeerf désire annoncer la venue du
nodule en même temps que les reconversions industrielles nécessaires pour combattre
la glaciation. C’est une question de minutes maintenant, et je viens vous
libérer.


Un concert de hurlements joyeux l’empêcha de poursuivre, il
attendit un moment et, lorsque le calme fut revenu, poursuivit :


— Vous pensez bien que devant un pareil cataclysme, toute
décision doit être mûrement réfléchie. Les computeurs électroniques ont analysé
les données du problème, et les solutions compatibles avec notre potentiel
industriel. L’ennui, dans cette affaire, c’est que nos voisins ne semblent pas
disposés à nous aider…


Le Zuum avait effectué un tour complet de la pièce, il vint
se poser sur l’épaule de Vior et resta là, immobile.


— Amusant…, nota un astrot, cette drôle de bestiole
semble avoir un penchant marqué pour vous. Au fait, à quoi sert-elle ?


— Oh ! à rien, assura l’astronome, je la trouve
très affectueuse…


À ce moment, une voix flûtée retentit dans sa tête : le
Zuum rendait compte de sa mission :


— Voilà qui est fait : ces bipèdes ne se
souviennent plus de rien à mon sujet, assura-t-il, tu ne désires pas autre
chose ?


— Non, pensa Vior, merci, c’est tout pour l’instant.


Puis, à haute voix, il déclara :


— Eh bien ! mes amis vous pouvez regagner le Purshian.
J’espère avoir le plaisir de vous revoir bientôt. Suivez-moi.


Sur ces mots, il sortit la levée d’écrou de sa poche et la
tendit au chef des gardes. Ce dernier la regarda avec attention et la tourna
comme pour s’assurer de son authenticité, puis, comme à regret il grogna :


— Bon ! Ça paraît en règle, vous pouvez sortir.


Il fit signe à l’un des gardes, et la barrière de rayons s’éteignit,
puis il tamponna la feuille et la rendit à Vior.


Tous les astrots s’engouffrèrent dans les ascenseurs avec
des cris de joie : ils ne réalisaient pas bien pourquoi on les libérait, mais
le principal était de sortir de là, le reste importait peu.


Le petit groupe parvint sans encombre jusqu’à la sortie du
palais. Pour la dernière fois, Vior tendit sa précieuse feuille. L’officier de
garde la tamponna une nouvelle fois et demanda à l’astronome :


— Vous êtes bien le directeur de l’observatoire ?


— Certes, confirma le savant.


— Alors, vous ne pouvez pas sortir : le Haut Zeerf
vous demande de venir le voir d’urgence.


— Ah bon ! Eh ! bien, mes amis, je vous
souhaite une heureuse navigation à bord du Purshian. J’ai dans l’idée
que vous n’allez pas tarder à reprendre l’espace.


Barn et Schunk regardèrent l’astronome d’un air
interrogateur : assurément, celui-ci en savait plus long qu’il ne le
laissait paraître. Mais comme il ne disait rien, ils se bornèrent à le remercier
une nouvelle fois en lui serrant cordialement la main. Ceci fait, tous
regagnèrent l’astroport.


Vior, lui, remonta au sommet du building, se demandant
pourquoi son ami le convoquait aussi vite ; il avait probablement reçu de
nouvelles informations, conclut-il, et désirait son avis à leur sujet.


Zeerf était debout devant un appareil de télé-vidéo, son
image en relief y apparaissait, il avait l’air grave et préoccupé. Lorsqu’il
aperçut l’astronome, il baissa le son et lui annonça :


— Cette fois, les computeurs ont arrêté notre ligne de
conduite. J’ai donc décidé de faire diffuser le discours que j’avais enregistré
à l’avance. Plusieurs versions étaient prévues. En gros, voici les faits :
nous allons construire des globes au-dessus de chaque cité. Des villes sous-marines
vont être mises en chantier. Le chauffage sera assuré par de vastes puits qui
amèneront en surface la chaleur du noyau central. En attendant qu’ils soient
forés, toutes les centrales énergétiques planétaires vont être reconverties
pour climatiser les villes sous globe. L’alimentation de nos compatriotes sera
fournie par de vastes champs d’algues et des cuves hydroponiques situées à
faible profondeur sur le plateau continental. Des centrales atomiques maintiendront
l’eau à la température voulue. Pour réaliser ce programme, il me faut une
énorme quantité de matières fissiles, aussi ai-je ordonné le désarmement
provisoire de la flotte. Plus tard, les puits prendront le relais. Petit à
petit, nous remettrons en service quelques astronefs.


D’après les computeurs, toute autre solution était
irréalisable dans les délais impartis. C’est pourquoi j’ai pensé que, cette
fois, les Hervars devaient être mis au courant. Evidemment, je m’attends à des
protestations, mais, le premier choc passé, je compte sur le civisme de mes compatriotes
pour se mettre au travail.


— Eh bien ! fit Vior, nous y voilà ! J’ai l’impression
d’avoir lancé un pavé dans une mare… Le coup va être dur, en particulier pour
les astrots…


Zeerf haussa les épaules.


— Ma foi, j’ai une entière confiance dans les
computeurs. Ma conscience est tranquille : je suis certain d’avoir adopté
la meilleure solution.


Là-dessus, il remit le son de la vidéo. Le discours se
terminait.


— … Ce n’est pas de gaieté de cœur que j’ai été amené à
condamner notre flotte à l’inaction. Mon seul but est de sauver le maximum de
vies avec les moyens dont nous disposons. Hervars, mes frères, ayez foi dans l’avenir.
Notre race connaîtra des jours meilleurs, elle reprendra la place de premier
rang qu’elle occupait. Courage, et, sans attendre, mettons-nous tous au travail !


L’air national hervar commença à se faire entendre, tandis
que, sur l’écran, l’image du Haut Zeerf s’estompait progressivement.


Alors, sans aucune transition, l’hymne s’arrêta net, et l’émission
fut coupée. Puis un visage se dessina lentement, zébré par instants de parasites,
et la rude physionomie de l’amiral Bjarni apparut. Il était debout, entouré d’officiers
de la flotte en armes.


— Sacrénom, s’écria Zeerf, il a un fier toupet de
paraître à la vidéo ! Je vais le faire arrêter immédiatement…


L’astrot commença à parler d’un ton cassant et dur ; il
paraissait tendu et prêt à tout.


— Hervars, déclara-t-il on vous trompe honteusement !
Certes, il est exact qu’un nuage va s’interposer entre Magol et nous, condamnant
la planète à un climat glacial. En revanche, je déclare solennellement que
Zeerf est un menteur éhonté lorsqu’il prétend que la condamnation de la flotte
est nécessaire à votre salut. Je prétends au contraire qu’elle est plus que
jamais indispensable à notre sauvegarde. En effet, on vous a caché des faits d’une
importance capitale : notre gouvernement a demandé de l’aide aux cinq
puissances galactiques et celles-ci la lui ont refusée. Devant un tel manque de
solidarité, il faut réagir. Ah ! les Pychns, Leptas et autres Lormens seraient
trop heureux de voir le pavillon hervar disparaître de la galaxie ! Aussi
faudrait-il être fou à lier pour condamner nos astronefs à l’inaction ! Et
quel motif invoque ce dément de Zeerf ? Pénurie de matières fissiles… Eh
bien ! mes amis, la solution me semble évidente : puisque nous en manquons,
allons en chercher chez nos voisins ! Ainsi, ces égoïstes regretteront le
jour où ils nous ont refusé leur aide. Mon plan est simple : dès maintenant,
nos astronefs vont être équipés d’armes lourdes. Les meilleurs d’entre vous
seront appelés à servir à leur bord, ils y recevront une instruction militaire.
Lorsque je jugerai l’entraînement suffisant, nous mettrons le cap sur les
planètes des Pychns. Bénéficiant de la surprise, nous occuperons sans coup
férir tous les centres importants. Ils n’auront même pas le temps de sortir
leurs armes rouillées des arsenaux ! Mais direz-vous, seule, une infime
partie des Hervars pourra embarquer, que deviendront les autres ? Soyez
tranquilles, nous ne les oublierons pas ! Le réarmement de la flotte n’empêchera
pas de construire les globes protecteurs, comme nous sommes certains de ne pas
manquer de matières fissiles pour les centrales atomiques, le chauffage sera
assuré. Mon premier soin sera de réquisitionner tous les stocks disponibles
chez les Pychns. Lorsque nous aurons prélevé ce qui est indispensable, cap sur
les autres empires de la galaxie ! Ainsi, les Hervars, loin de devenir des
esclaves méprisés seront des guerriers craints et respectés de tous. Je prends
à partir de cet instant la direction du gouvernement. Zeerf le félon, abandonné
de tous, sera mis hors d’état de nuire. Hervars, mes frères, faites bloc
derrière mes astrots ! Vous ne le regretterez pas. La loi martiale est
proclamée. Aucun ordre du traître Zeerf n’est plus valable, je prends en main
les destinées de notre peuple ! Hervars, mes frères, je compte sur votre
discipline… Tous les félons seront sévèrement punis !


L’image s’effaça sur ces mots. Seules persistèrent des
zébrures de parasites : l’émission était brouillée.


Zeerf, écarlate, demanda aussitôt l’officier responsable des
télécommunications. Le visage de celui-ci apparut sur le minuscule récepteur
que le chef des Hervars portait à son poignet gauche.


— Qu’est-ce que c’est que ce micmac ? s’écria
Zeerf ; depuis quand Bjarni a-t-il le droit de parler à la vidéo ?


— Excellence, nous avons autant été surpris que vous !
répliqua le malheureux. L’amiral a utilisé les émetteurs à haute puissance
réservés à la flotte. Le poste central de Roonz est toujours entre nos mains, il
a déclenché un brouillage. Hélas, trop tard !


— Mettez immédiatement les troupes du palais en état d’alerte.
Appelez les compagnies de gardes stationnées autour de Roonz à la rescousse, la
moitié protégera la station vidéo centrale, l’autre viendra ici. J’ordonne de
mettre Bjarni en état d’arrestation, ainsi que tous ceux qui suivraient ses
directives…


— À vos ordres, Excellence !


Zeerf médita un instant, marchant de long en large, les
mains derrière le dos, puis il reprit, s’adressant à Vior :


— Ah ! l’ordure ! Il m’a pris de vitesse. Je
le savais arriviste, mais pas à ce point. Ta bestiole est arrivée quelques
heures trop tard… Si seulement j’avais pu l’utiliser à temps, j’aurais déjoué
ce complot ! Bah ! Rien ne sert de regretter le passé. Mon amiral a
su profiter de îa situation. Sans doute avait-il préparé de longue date cette
rébellion. Les forces dont je dispose ne suffiront jamais à vaincre ses astrots…
Ecoute-moi, Vior, toi, je sais que tu n’es pas un traître. Quoi qu’il arrive, Bjarni
aura besoin de toi, tes connaissances en astronomie lui seront précieuses pour
son entreprise. Promets-moi de faire tout ton possible pour l’empêcher de
réaliser ses projets. Tu disposes d’un atout sérieux avec le Zuum. Au moins, on
ne pourra pas te prendre par surprise. Fais ton possible pour l’empêcher de
transformer les Hervars en pillards éhontés.


Vior esquissa un geste, voulant démontrer son impuissance
devant une force aussi colossale que la flotte hervar tout entière, unie
derrière son chef.


— … Oh ! je sais, dans l’immédiat, tu ne peux pas
faire grand-chose. Attends ton heure. Le moment viendra, j’en suis assuré, où
Bjarni commettra une erreur. Ce jour-là, souviens-toi de ce que je t’ai dit.


— Mais, protesta l’astronome, la situation ne me semble
pas aussi désespérée…


— Le temps presse, promets-moi de m’obéir, quoi qu’il
arrive !


— Tu peux compter sur moi. Cependant…


— Bon ! Dans ces conditions, je suis tranquille, quoi
qu’il arrive, je serai vengé. Je vais faire une dernière chose pour toi : te
mettre en prison. Ainsi, tu seras lavé de tous soupçons. Ne crains rien, tu n’y
resteras pas longtemps…


Zeerf griffonna un message sur un papier et appela l’officier
de garde.


Celui-ci arriva avant même que le chef des Hervars n’ait
fini d’écrire.


— Excellence, commença-t-il, le palais est encerclé par
une troupe de rebelles. Des hélimobs nous survolent sans cesse. Le commandant
des assaillants vient de faire savoir que si nous ne nous rendions pas immédiatement…


— Inutile, coupa Zeerf d’un air las. Je ne veux pas
faire tuer inutilement des soldats loyaux. Voici deux ordres, les derniers que
je signerai. Le premier concerne ce traître – il désigna Vior – enferme-le dans
un cachot avec l’animal qui l’accompagne. Le second est destiné au commandant
de la garde. Il lui prescrit de se rendre aux insurgés.


— Excellence ! protesta le garde, nous sommes
prêts à…


— Silence ! Fais ce que je t’ai dit et vite !


L’homme salua, et prenant l’astronome par le bras l’entraîna
au-dehors. La dernière vision qu’ils eurent du Haut Zeerf fut celle d’un homme
las, la tête appuyée contre le plastec. Il contemplait la ronde des hélis
passant au ras de la coupole, toutes armes démasquées, prêts à ouvrir le feu ;
de grosses larmes coulaient sur ses joues.


Pendant une heure, Vior enfermé au plus profond du palais
écouta les échos de la bataille qui se déroulait au-dessus de sa tête. Sans
doute la garde s’était-elle refusée à se rendre sans combat. Les crachements
des désintégrants, les grondements des grenades atomiques, le sifflement des
parais se rapprochaient sans cesse.


Puis le silence revint. Toute résistance avait cessé.


Vior, la tête entre les mains réfléchissait. Soudain, la
voix flûtée du Zuum retentit dans son esprit :


— Décidément, tes frères bipèdes ont des mœurs bien
curieuses. Depuis que je les écoute, je n’entends que des choses affreuses. Ils
se sont entretués là-haut, pour un motif étrange : ce n’est pas pour
manger, ils n’ont pas faim ! Se repaissent-ils donc des esprits des morts ?


— Non, certes, répondit l’astronome. Ils se détruisent
les uns les autres parce qu’ils n’ont pas la même opinion sur l’attitude à
prendre au sujet du cataclysme qui les menace…


— Vraiment curieux ! Ne devraient-ils pas s’unir
devant le péril ?


— Sans doute. Hélas ! notre race ne sait pas
encore se rendre maîtresse de ses instincts. Parfois, la déraison l’emporte.


— Toi, du moins, tu restes à l’écart de ces folies, et
je t’en sais gré. Pourtant, je dois te prévenir : des bipèdes arrivent. Ils
sont surexcités et prêts à tuer. Cependant leur haine ne se manifeste qu’à l’égard
de ceux qui ne sont pas enfermés comme toi. Tant mieux : tu n’as rien à
craindre. Veux-tu que je les amène par ici pour te délivrer ?


— Non, inutile, ils viendront bien assez tôt…


— Oh ! je lis encore une chose : le bipède
qui se disait ton ami…


— Oui ? Eh bien ?


— Je vais peut-être te faire de la peine : il est
mort.


Vior ne répondit pas. Les événements le dépassaient. Zeerf, le
Haut Zeerf, chef des Hervars, tué par une bande d’exaltés. Lui qui n’avait
jamais fait le moindre tort à personne…


Il y eut encore quelques bruits : les geôliers
essayaient d’endiguer la meute qui déferlait sur eux, puis des voix joyeuses
résonnèrent sous les voûtes.


— Par ici, les gars ! Ouvrez toutes les portes :
les ennemis de Zeerf sont nos amis.


Quelques plaisanteries fusèrent, de gros rires tout proches
retentirent, enfin quelques astrots, arme au poing arrivèrent devant la porte
du cachot de Vior. D’un geste, l’un d’eux coupa les rayons, puis, tendant un
parai au savant, lui jeta en riant :


— Allez, mon vieux, arrive ! En cherchant bien, tu
en trouveras peut-être encore un ou deux à descendre.


Entraîné par le groupe, Vior parcourut longuement les
sous-sols du palais. Parfois, un rayon fusait : un garde déchargeait son
arme sur les vainqueurs, mais l’affaire était réglée depuis longtemps. Les
astrots, maîtres du palais, se livraient à un pillage en règle. Leurs officiers,
débordés les laissaient faire. Puis la troupe regagna les étages supérieurs. Par
une ouverture, le savant put apercevoir la ville de Roonz. Des incendies
brillaient par endroits.


Au loin, les hélis piquaient en lâchant des bombes à gaz sur
des points stratégiques encore aux mains des troupes fidèles à Zeert.


Puis une voix de stentor le fit sursauter : les micros
du palais avaient été remis en service.


— Tous les astrots doivent se regrouper à l’extérieur
du bâtiment. L’amiral Bjarni arrive.


Comme par magie, tous les pillards s’égaillèrent. Le nom de
Bjarni semblait susciter un respect apeuré chez eux : car ils obéissaient
sans le moindre murmure.


Resté seul, Vior demeura un moment assis à terre, cherchant
à remettre de l’ordre dans ses idées. Le Zuum, perché sur son épaule respectait
son silence.


Un moment, il pensa monter au dernier étage pour revoir une
dernière fois son ami. À quoi cela servirait-il ? Autant garder de lui le
souvenir d’un homme encore en vie, plutôt que de contempler son cadavre
déchiqueté et profané.


Avec un profond soupir, il se leva et gagna un anti-g menant
à l’extérieur.





Par chance, il n’y avait presque personne à cette sortie. Un
héli se trouvait là, abandonné. Le plus simple était de gagner le Purshian
et d’y attendre la suite des événements. Là au moins, on ne lui poserait pas de
questions.


De l’autre côté du building s’élevaient des cris, des
acclamations : Bjarni venait d’arriver au palais. Il fallait profiter de
ce que tous ses séides étaient partis l’accueillir pour filer.


Le savant enfila en rase-mottes une large percée entre deux
buildings. En temps normal, il aurait vite été arrêté par la police, car il s’agissait
d’une zone réservée aux Hervars se déplaçant à l’aide de ceintures gravitationnelles.


Mais les événements avaient rendu les gens prudents : il
n’y avait personne en vue.


Par endroits, les façades portaient les traces des combats :
de vastes plaques vitrifiées pareilles à de petits cratères, ou encore de longs
cônes découpés à l’emporte-pièce, œuvre des désintégrants. Çà et là des cadavres
gisaient, les bras en croix.


Il vit aussi les épaves de plusieurs hélis descendus en
flammes. Au loin, plusieurs incendies continuaient à rougeoyer dans la nuit tombante.


Soudain, Vior fronça les sourcils : à la réflexion, son
plan était irréalisable ! Certes, il avait des chances d’arriver jusqu’à l’astroport :
une fois là, comment ferait-il pour gagner le Purshian ?


La place devait être fortement gardée et l’arrivée de l’héli
ne passerait sûrement pas inaperçue… Evidemment, il serait possible d’atterrir
un peu avant et d’essayer de se faufiler à pied. Oui, mais par où ? Les
portes étant surveillées, il faudrait tenter de franchir les barrages de rayons
entourant la base… Franchement, il ne voyait pas comment y parvenir avec son
parai comme seule arme…


Cette fois encore, Vior avait complètement oublié le Zuum. Celui-ci
avait suivi le cours de ses pensées ; il assura simplement :


— Ne te fais donc pas de soucis pour les astrots !
Va directement à la porte principale, je me charge du reste…


— C’est vrai, songea l’astronome, suis-je bête ? Je
dispose du plus merveilleux auxiliaire dont on puisse rêver et je ne songe même
pas à l’utiliser !


L’héli fonça donc droit sur l’entrée principale de l’astroport.
Il se posa devant le poste de garde. Un capitaine en sortit, suivi de quatre astrots.
Se penchant sur la cabine, il dévisagea son occupant et déclara :


— Ah ! Monsieur Vior ! Je vous présente mes
respects. Vous étiez attendu. J’ai ordre de vous conduire immédiatement au Purshian.
L’un de mes hommes va vous accompagner.


— Parfait, je vous remercie. Longue vie à Bjarni !


— Oui, nous avons eu de la chance qu’il prenne le
pouvoir : maintenant, tout va changer. Les Hervars ont un merveilleux
avenir en perspective. Tiens, vous avez un curieux compagnon !


— Oh ! une bestiole fort douce que j’ai ramenée de
mes voyages. Elle se nourrit de rien…


— Amusant ! Bon, je ne veux pas vous retarder. Gomp,
tu vas accompagner monsieur l’astronome.


L’homme grimpa dans l’habitacle et s’installa aux commandes.
Quelques minutes de vol les amenèrent au Purshian. Là aussi, Vior semblait
annoncé. Décidément, l’affaire prenait bonne tournure… En utilisant
rationnellement les pouvoirs de cet amour de Zuum, peut-être, un jour Zeerf
serait-il vengé !










CHAPITRE V


Dans les jours qui suivirent ces dramatiques événements, la
physionomie de Roonz se modifia considérablement. Les ultimes points de résistance
furent liquidés, puis Bjarni, appuyé par ses astrots, se mit au travail d’arrache-pied.


L’amiral n’avait nullement l’intention d’abandonner ses compatriotes
à leur triste sort, aussi les travaux de construction des coupoles protectrices
démarrèrent immédiatement. Tout le potentiel industriel fut reconverti pour
fabriquer les appareils nécessaires à la lutte contre le froid.


Sous les océans aussi, on commença les travaux des cités sous-marines
et les champs d’algues furent mis en culture. Les mésoscaphes réservés
jusque-là à l’océanographie et aux promenades des touristes furent tous
réquisitionnés.


Sous la poigne de fer de l’astrot, les travaux avançaient
vite : tout suspect de sabotage était liquidé sur-le-champ, tout
réfractaire au régime impitoyablement condamné à être chassé des villes lorsque
le froid s’abattrait sur la planète.


Mais le plus gros effort fut réservé à la flotte. D’immenses
astronefs furent mis en chantier, des dreadnoughts au puissant blindage, dotés
d’un champ répulseur assurant une protection presque totale. Les mémoires des
fichiers ethnographiques furent consultées pour sélectionner les membres du
corps expéditionnaire. Sitôt désigné, chaque homme était dirigé vers un centre
instructeur lui donnant une formation ultra-rapide par hypnopédie. Trois
catégories furent établies : les techniciens, en général des savants
spécialistes de la propulsion, des armements, ou de l’électronique, les astrots
formant le personnel navigant, et les commandos qui, à bord de légères vedettes
étaient chargés de débarquer sur les planètes lorsque leurs défenses auraient
été annihilées par la flotte. L’élite ainsi désignée reçut un uniforme écarlate
qui permettait aussitôt de les repérer. Ils avaient toutes facilités pour se
procurer ce qui leur faisait envie, aussi menaient-ils joyeuse vie pendant
leurs rares heures de permission, écrasant de leur morgue leurs compatriotes
moins favorisés par le sort.


Vior, lui, après un bref séjour au bord du Purshian
regagna l’observatoire où Alden l’attendait. Il restait en contact avec ses
amis et avait ainsi appris que Dennick avait été nommé chef des commandos du
navire, Barn demeurant commandant. D’ailleurs, tous les astronefs de la flotte
subissaient une reconversion accélérée : ils recevaient des armes lourdes,
des missiles à longue portée, des bombes de grande puissance. Tout cet attirail
était logé dans les anciennes soutes des cargos. Les commandos s’y entassaient
aussi dans de grandes chambrées d’un confort assez rudimentaire.


Tous les astronomes, sous la surveillance d’officiers
dévoués à Bjarni devaient surveiller heure par heure la progression vers le
nuage. Vior envoyait son rapport au palais, selon les ordres qu’on lui avait
donnés. En fait, tout se passait selon ses prévisions. Magol et son cortège de
planètes fonçaient inexorablement vers le nodule gazeux.


Dans la galaxie, les cinq empires avaient eu vent du coup d’Etat.
Mais comme Bjarni avait coupé toute communication avec eux et rappelé les
cargos naviguant au large, ils ne possédaient aucun renseignement précis sur le
changement de gouvernement pas plus que sur les projets de celui-ci. Leurs
ambassadeurs ayant été poliment mis à la porte et embarqués sur les navires en
transit dans les ports hervars, ils en étaient réduits aux conjectures. En fait,
ils étaient fort loin de se douter de ce qui les attendait, convaincus que les
Hervars, sous le coup du cataclysme, seraient éliminés en tant que puissance
galactique. Déjà, plusieurs d’entre eux s’intéressaient aux possessions
lointaines de ceux-ci, émettant des revendications territoriales plus ou moins
justifiées.


Dans l’ensemble, Bjarni était adopté par ses compatriotes en
tant que nouveau chef du gouvernement. D’ailleurs, l’opposition ne se risquait
pas à se manifester, car la répression était implacable. Seuls, quelques
savants se montraient assez réticents. Plusieurs d’entre eux vinrent rendre
visite à Vior pour se renseigner sur la réalité de la menace qui pesait sur les
Hervars. Chaque fois, grâce à son Zuum, l’astronome put constater qu’ils ne
partageaient nullement les vues de Bjarni, se répugnant à déchaîner une guerre
galactique. Chaque fois aussi il constata qu’ils ne voyaient aucun moyen de s’opposer
au tout puissant amiral.


Vior se borna à enregistrer leur attitude, sans dévoiler ses
propres pensées. Il continua à se faire passer pour un partisan convaincu de
Bjarni, et cette politique porta ses fruits : un jour, un officier arriva
à l’observatoire chargé d’un message personnel pour l’astronome : Le chef
des Hervars avait besoin de lui pour diriger les navigateurs de son armada. Il
le nommait chef des astronomes de la flotte d’invasion, lui octroyant un navire
à son choix pour l’équiper de l’appareillage électronique et optique
indispensable. Bien entendu, Vior sauta sur l’occasion et choisit le Purshian
où il comptait déjà de nombreux amis. Alden était nommé directeur de l’observatoire
de Roonz, pendant son absence.


Sans plus tarder, Vior se rendit à son bord.


L’accueil de Barn fut assez mitigé :


— Sapristi, s’écria-t-il, vous m’avez fait un sale coup !
J’avais entraîné mon équipage à bloc pour faire bonne figure dans l’escadre d’astronefs
légers chargés du débarquement des commandos et vous me condamnez à occuper un
poste de tout repos aux côtés des dreadnoughts ! Ma parole, s’il ne s’agissait
pas de vous, j’aurais fait des pieds et des mains pour me débarrasser d’un
pareil gêneur !


— Allons, commandant ! Je suis sûr que vous me
pardonnerez, assura Vior en riant : en étant aux côtés du navire amiral, vous
aurez au moins une vue d’ensemble de la situation. Et puis, tout n’est
peut-être pas perdu, tant que nous serons dans l’espace, le Purshian
servira de guide à la flotte, mais lorsqu’il sera près d’une planète, il
reprendra sans doute son poste avec les éléments d’avant-garde. Eux aussi
auront besoin d’un guide pour attaquer au bon endroit


— Espérons-le ! Du coup, je vais être obligé de
réviser toute l’organisation de mon personnel. Combien amènerez-vous de techniciens ?


— Une dizaine, pas plus.


— Bon, en tassant un peu mon monde, j’arriverai à les
caser. Et en ce qui concerne l’équipement ?


— Là, je crains de me faire mal voir : il me faut
au moins trois grandes salles pour loger mes instruments. Sans parler des
modifications qu’il va falloir apporter à la coque pour permettre l’utilisation
de mes appareils de visée…


— Sacrénom ! Il va falloir que je débarque la
moitié des vedettes…


— Et sans doute aussi les hommes qui devaient les
utiliser, car je dois penser aux pièces de rechange. Nous risquons de naviguer
un bon bout de temps avant de revenir à Roonz et je ne suis pas sûr de trouver
sur place ce qui me serait nécessaire !


— Vous vous foutez de moi ?


— Hélas non, commandant ! Je dois en outre vous
prévenir que mes instruments consommeront pas mal d’énergie, aussi devrai-je
disposer d’une centrale réservée à mon seul usage.


— Ecoutez, mon vieux, j’aime mieux ne pas continuer à
discuter de la question. L’amiral a désigné mon pauvre Purshian pour
servir de pilote, je suis forcé de m’incliner, mais je préfère ne pas savoir ce
que vous allez trafiquer à bord. Arrangez-vous avec Dennick : de toute
façon, c’est lui qui sera le plus embêté par votre bric-à-brac puisqu’il devait
s’occuper des commandos. Seulement, je vous préviens : pas question de
diminuer en quoi que ce soit l’armement. Je tiens à ce que mon navire reste en
état de combattre. À part cela, faites ce que vous voudrez !


— Soyez tranquille, commandant, je m’arrangerai…


Barn tourna le dos ; il paraissait sur le point d’éclater,
tous les rêves de combats qu’il avait nourris s’envolaient d’un seul coup par
la faute de ce sacré type. Ah ! s’il avait su, il se serait bien gardé de
venir à l’aide du Nocholni !


Dennick, en revanche, se montra extrêmement compréhensif ;
il ne semblait pas du tout désireux d’aller se bagarrer contre des gens avec
lesquels il avait jadis commercé pacifiquement et parmi lesquels il comptait un
certain nombre d’amis. L’arrivée de l’astronome semblait le délivrer d’un grand
souci. Du coup, Vior se promit de le faire sonder par le Zuum pour se rendre
compte de ses sentiments à l’égard de Bjarni. Peut-être allait-il trouver en
lui son premier allié dans la lutte inégale qu’il devait entreprendre.


Le Purshian passa une semaine aux installations de
radoub. L’amiral Bjarni attachait une extrême importance à ce que son astronef-pilote
soit parfaitement équipé, aussi Vior eut le loisir de sélectionner les
meilleurs équipements. Chaque jour, un officier de l’état-major venait se
rendre compte de l’avancement des travaux. Si bien que Barn, qui boudait dans
son coin, finit par montrer le bout de son nez. Après tout, la transformation
du Purshian en faisait un navire sortant de l’ordinaire, mettant son
commandant en vedette. Il réalisa que toute la flotte suivrait les ordres qu’il
transmettrait, aussi devint-il de plus en plus aimable et coopérant.


Dans les chantiers voisins, la construction des puissants
dreadnoughts se poursuivait. Dès que le gros œuvre était terminé, on les plaçait
en orbite et le travail se terminait là-haut, facilité par l’état d’apesanteur.
Chaque jour, les usines expédiaient dans l’espace d’innombrables containers sur
des radeaux anti-g pour ravitailler les spécialistes basés sur les satellites
qui achevaient d’équiper les immenses vaisseaux.


Déjà, grâce à l’automatisation et à l’utilisation de pièces préfabriquées
d’un modèle standard, plus d’une centaine de ces colosses tournaient autour de
la planète.


Les Hervars, abrutis de travail, dopés par les drogues
distribuées pour augmenter leur rendement, en étaient arrivés à oublier le
motif de ce labeur de titans. Les principales cités possédaient un dôme
protecteur, et leur système de climatisation fonctionnait. Alors, le nuage fit
irruption dans le système de Magol…


Au début, la lumière stellaire se trouva seulement un peu
tamisée, les gens se rassemblaient sur les terrasses, frissonnant sous l’aigre
bise qui se mettait à souffler. La teinte vieil or de l’étoile tourna lentement
à l’écarlate, puis devint pourpre, ainsi qu’au crépuscule lorsque les derniers
rayons passent à travers une atmosphère chargée de poussière.


Un silence général régnait, comme au moment d’une éclipse. Même
les oiseaux cessaient leur habituel babillage.


Mais il était près de midi, et le phénomène, loin de s’atténuer
alla en s’amplifiant. Bientôt, seule une faible lueur éclaira Magol. Les portes
des coupoles furent alors closes. Désormais, pour sortir, il fallait une
autorisation spéciale. Dans les régions où il pleuvait, l’ondée ne tarda pas à
se transformer en neige qui couvrit plaines et montagnes d’un manteau immaculé.
Les animaux, surpris par la précocité de l’hiver, cherchaient désespérément un
gîte. Hélas ! tous étaient condamnés : seuls, quelques couples
sélectionnés permettraient peut-être de repeupler la planète, si les savants
hervars parvenaient à lui redonner une température clémente.


Jusque-là, personne n’avait véritablement réalisé ce qui
menaçait Magol. L’arrivée du nuage et la soudaine baisse de température montrait
que les astronomes ne s’étaient pas trompés dans leurs calculs. Désormais, pour
survivre, il fallait travailler d’arrache-pied. Chacun se remit au labeur avec
une ardeur nouvelle. Les piles assuraient un chauffage efficace à l’intérieur
des villes sous globe. On disposait de quoi les alimenter pour six mois. D’ici
là, il fallait que Bjarni tienne sa promesse ; et sa flotte était encore
loin d’être prête ; il faudrait encore au moins un mois pour l’amener aux
effectifs prévus.


Une semaine après l’arrivée du nuage, Vior fut chargé d’aller
inspecter le tore qui, dans le plan de l’écliptique formait une barrière aux
rayons de Magol. Le Purshian était paré, il décolla de l’astroport de
Roonz, utilisant le gigantesque sas prévu pour laisser passage aux astronefs.


Le navire effectua tout d’abord une randonnée circulaire
autour de la planète. Dans le poste central, tous contemplaient sans mot dire
leur planète couverte d’un manteau glacé.


Le spectacle le plus impressionnant était celui des pôles :
la calotte gelée s’étendait maintenant très au-delà des régions polaires. D’immenses
glaciers commençaient à s’accumuler et de gigantesques icebergs s’en
détachaient, rendant la navigation en surface fort périlleuse. Seuls les
mésoscaphes, les bathyscaphes et les sous-marins pouvaient encore se frayer un
passage.


Le long des côtes, près du plateau continental, des piles
permettaient de maintenir l’eau au-dessus du point de congélation. Encore
fallait-il se limiter à de vastes golfes fermés par d’immenses barrages pour
éviter une trop grande déperdition de chaleur. Des nuées de vapeur les recouvraient.


Au fur et à mesure que l’astronef prenait de l’altitude, tous
les détails de la surface disparaissaient, se fondant en une immense tache d’un
blanc uniforme. Dans l’ensemble, les nuages étaient rares, car la mer couverte
d’un pack continu ne permettait qu’une lente sublimation de la glace.


Quelques clichés furent pris et le Purshian fila vers
Magol.


Barn demanda alors des instructions à Vior. Il avait oublié
toute sa rancœur passée et se montrait fort aimable pour l’astronome et son
équipe.


— Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, déclara
celui-ci, j’aimerais assez sortir du plan de l’écliptique pour avoir une vue d’ensemble
de ce nuage. Ensuite, nous y pénétrerons à faible vitesse pour prélever des
échantillons qui permettront de confirmer sa nature et de mesurer sa densité
exacte. Cela pourra être utile. Nous saurons ainsi si sa composition reste
constante ou s’il perd de sa masse, soit en tombant sur Magol, soit en se
dissipant petit à petit dans l’espace.


Le commandant donna les ordres pour prendre le cap voulu et
interrogea :


— Vous avez donc espoir que ces nébulosités se
dissipent un jour ?


— À la longue, certainement. Toutes les particules
entourant une étoile finissent par se condenser en amas. C’est d’ailleurs ainsi
que se forment les planètes. Hélas ! dans le cas présent, cela risque d’être
fort long ! Nous serons tous morts bien avant. J’espère pourtant que nos
savants pourront accélérer ce processus en catalysant la condensation. Ainsi, au
lieu de durer des millions d’années, sa disparition se fera peut-être en
quelques siècles…


— Evidemment, cette solution n’est pas à négliger. Dans
l’immédiat, le seul moyen valable reste celui de notre amiral : seuls les
produits importés des autres planètes permettent de faire fonctionner les piles
assurant le chauffage des cités.


— Oh ! pas de doute là-dessus ! Reste à
savoir si nos voisins se laisseront faire.


Barn haussa les épaules.


— Cela me semble évident. Les plus proches, les Pychns,
ignorent tout de nos préparatifs. Le secret a été bien gardé ! Lorsque
notre flotte leur tombera dessus, ils n’en reviendront pas ! En quelques
jours, toute résistance cessera. Alors, une fois leurs planètes assujetties, ce
sera un jeu de choisir dans les stocks ce qui nous est utile et de l’envoyer
chez nous à l’aide de cargos de prise.


— Et ensuite, comment voyez-vous les choses ? Je m’excuse,
je ne suis pas spécialiste de la question et votre avis m’est précieux…


— Bah ! Nous mettrons le cap sur les planètes des
Lormeus. L’amiral a tout prévu. Les astronefs capturés seront équipés et viendront
augmenter notre effectif. Les usines de Roonz, bien pourvues en matières
premières, nous construiront aussi d’autres vaisseaux. Celles des Pychns aussi.
Ainsi, les suivants, les Leptas se heurteront à une armada encore plus
puissante. Pour eux, évidemment, plus question de surprise. Nous les
surclasserons aisément par le nombre.


— Et pour les deux autres empires ?


— Même processus. Ils auront disposé d’un délai pour se
préparer, mais nos forces elles aussi se seront accrues : chaque fois nous
utiliserons le potentiel industriel des empires conquis. Tous seront balayés
les uns après les autres !


— Alors, si je comprends bien, Bjarni vise à dominer
toute la galaxie qu’il veut mettre à feu et à sang.


— Exactement, pourtant c’est là un programme grandiose.
Au total, l’arrivée de ce nuage aura été bénéfique. Au lieu de stagner dans un
attentisme béat, les Hervars auront été forcés par les événements à se tailler
la part du lion ! Loué soit notre amiral ! Sans lui, jamais nous n’aurions
pu rêver pareille grandeur !


— Oui, à quoi tient la destinée des peuples… L’arrivée
inopinée de ce nuage va modifier du tout au tout la vie de milliards d’Andromédiens !


— Et nous en profiterons au maximum ! Quand je
pense à ce que nous serions devenus si Zeerf était resté au pouvoir !


Vior arrêta là cet entretien ; il prétexta le besoin de
préparer ses appareils et s’en alla dans son laboratoire. Le Zuum se promenait
tranquillement. L’astronome lui donna son repas quotidien et se mit à inspecter
ses instruments. Le moment n’était pas encore venu d’utiliser les pouvoirs de l’étonnante
bestiole. Pourtant, il savait déjà que Dennick ne voyait pas exactement les
choses comme Barn. Il serait aisé d’en faire un allié, puis, petit à petit de
recruter un certain nombre d’astrots en les faisant hypnotiser par le Zuum. Seulement,
pour qu’un mouvement d’opposition puisse se développer avec succès dans la
flotte, il fallait attendre que Bjarni rencontre quelques ennuis imprévus. Et, avec
un programme aussi ambitieux que le sien, cela devait arriver tôt ou tard…


Le Purshian atteignit en quelques heures la position
demandée. Tout autour de Magol, une vaste ceinture luminescente formait une barrière
continue ressemblant à l’anneau qui entoure certaines planètes. La seule différence
était son aspect homogène, un véritable tore nébuleux d’un blanc ivoire
immaculé.


Les astronomes prirent des clichés de cet étonnant phénomène :
dans toutes les étoiles cataloguées, une seule, ancienne nova, présentait
cet aspect de nébuleuse annulaire.


Puis le navire descendit à faible vitesse à l’intérieur même
du nuage, effectuant de nombreux prélèvements et mesurant l’absorption du
rayonnement, ainsi que la diffraction moléculaire.


Ceci fait, le Purshian remit le cap sur sa base.


Pendant le voyage de retour, Vior reçut la visite de Schunk,
le médecin du bord, un astrot du Nocholni, et celui-ci, à sa grande
surprise lui déclara en le prenant à part :


— Dites-moi, mon cher, vous serait-il possible de me
prêter quelque temps votre Zuum ?


— Ma foi, fit l’astronome embarrassé, cela dépend… À quoi
vous servirait-il ? C’est un être pacifique et amusant, mais sans aucune
intelligence !


— En êtes-vous bien certain ?


— Ma foi, je n’ai jamais rien observé qui puisse me
faire supposer qu’il soit doté de raison !


— Pourtant, j’ai observé un fait curieux. Dans l’espace,
vous le savez, certains astrots présentent des phénomènes psychiques
inhabituels, qui sont liés à l’état d’apesanteur. Ils ne s’observent que chez
les ouvriers qui, pour une raison quelconque, ont besoin de sortir de la coque
du vaisseau. L’autre jour, nous avons dû réparer une antenne, et un des astrots
a été atteint par ces troubles. Cette perte d’attention s’accompagne d’ondes psychiques
comparables à celles observées dans l’hypnose. Vous me suivez ?


— Oui, je suis au courant, et alors ?


— J’étais en train de lui faire subir un électroencéphalogramme
lorsque votre Zuum vint se promener dans la pièce. L’équipage l’a adopté et le
considère un peu comme une mascotte, si bien qu’on le rencontre un peu partout
en train de flâner, flottant dans l’air au ras de la tête des gens. Au début, je
n’y ai pas prêté attention. Puis il s’est perché sur l’épaule du sujet que j’étais
en train d’examiner. Les ondes cérébrales de cet astrot étaient redevenues
parfaitement normales, car je lui avais administré une médication appropriée. Soudain,
j’ai vu réapparaître le trace spécifique de l’hypnose. N’en croyant pas mes
yeux, j’ai vérifié mon appareil, rien d’anormal. Alors, le Zuum s’en est allé. Aussitôt
l’enregistrement a retrouvé un aspect régulier. Pour en avoir le cœur net, j’ai
fait amener de nouveau l’animal et la même perturbation s’est reproduite. La
conclusion s’impose d’elle-même : ce Zuum possède le pouvoir d’agir sur
les cerveaux humains !


Vior se trouva fort embarrassé. Impossible de nier ; le
médecin connaissait son métier. D’ailleurs, il avait su que le Zuum possédait
des capacités télépsychiques, puisque c’était lui qui avait appelé le Purshian
à l’aide au moment où le Nocholni était en danger, puis il l’avait
oublié. Fallait-il lui dire la vérité ? Lui avouer que le Zuum avait
effacé de la mémoire des astrots du Purshian ce qu’ils savaient à son
sujet. Cela risquait d’être dangereux si Schunk partageait les vues de Bjarni. Un
seul moyen de le savoir : le Zuum.


Il l’appela et l’animal arriva presque aussitôt.


« Essaie de savoir si ce bipède est un partisan de
notre nouveau chef, l’amiral Bjarni, pensa-t-il.


— Facile, répliqua le Zuum… Un instant… Non, ce bipède
déteste l’amiral, comme tu l’appelles. Il trouve que ses projets vont amener la
mort de nombreux innocents…


— Bon, merci, c’est tout ce que je désirais savoir !


Puis, à voix haute, l’astronome poursuivit :


— Excusez-moi d’avoir tardé à vous répondre, mon cher
Schunk. Je réfléchissais, et vous allez comprendre pourquoi. Votre perspicacité
m’a forcé à dévoiler un secret que je désirais garder encore un certain temps. Cela
ne présente pas d’importance, puisque, comme moi, vous condamnez l’attitude de
Bjarni !


— Exact ! Comment le savez-vous ?


— Par le Zuum, tout simplement : cette créature
est en effet télépathe. Elle peut lire nos pensées et se faire comprendre de
nous. Plus encore, elle est capable d’agir sur notre esprit en effaçant la
mémoire de tel ou tel événement. D’ailleurs, vous ne l’ignoriez pas, mais Zuum,
sur ma demande, vous l’a fait oublier !


— Ma parole, vous vous moquez de moi !


— Pas du tout ! La meilleure preuve, c’est que je
vais lui demander de supprimer l’inhibition qui vous empêchait de vous souvenir
des circonstances exactes du sauvetage du Nocholni…


Vior conversa de nouveau par la pensée avec son familier, puis,
après quelques minutes, Schunk passa la main sur son front, comme s’il avait la
migraine, et il s’écria :


— Extraordinaire ! Vous aviez raison : je me
souviens maintenant, l’émetteur-radio grillé, les cercles de pensée sur la
planète, l’arrivée du Purshian ! Passionnant…


— Bien entendu, je vous demande de conserver le secret
le plus rigoureux à ce sujet.


— Cela va de soi. Mon cher, vous disposez là d’un
redoutable allié. En utilisant ses capacités, vous pouvez obtenir d’extraordinaires
résultats ! Pourquoi ne pas agir sur Bjarni lui-même pendant qu’il en est
temps encore et empêcher ce monstrueux conflit ?


— J’y ai songé. Malheureusement, le Zuum à lui seul ne
peut hypnotiser un sujet à grande distance. Pour réaliser ce projet, il
faudrait qu’il approche Bjarni. Or, vous savez comme moi que notre amiral est
extrêmement méfiant. Seuls ses officiers peuvent le voir. Il donne tous ses
ordres par vidéo et ne quitte plus son astronef. Je dois donc attendre pour
agir. Peut-être, un jour, pourrai-je l’approcher. Si je demandais une entrevue,
je me ferais éconduire et il trouverait cela curieux. Non, la première chose
est de conserver le secret des pouvoirs du Zuum. Malgré ma prudence, vous l’avez
démasqué, et Bjarni possède certainement des détecteurs d’ondes psychiques à
bord de son navire. Il ne faut pas prendre de risques. Dans un sens, je suis
content de vous avoir mis dans la confidence. Pour pouvoir contrecarrer les
désastreux projets de notre nouveau chef, je dois disposer d’alliés parmi les
astrots. Vous êtes le premier. Dennick sera sans doute le second. Le Zuum l’a
sondé : il déteste autant Bjarni que vous.


— Je comprends. En fait, vous désirez machiner un
complot pour renverser l’amiral ?


— Tout à fait exact. J’ai solennellement promis à Zeerf
avant sa mort de sauver les Hervars du despotisme de Bjarni et de les empêcher
de devenir des tyrans maudits de tous.


— Je suis votre homme, fit simplement le médecin.


Les deux amis se quittèrent après une chaleureuse poignée de
main.


Pendant tout le reste de la traversée, ils évitèrent de se
rencontrer pour ne pas attirer l’attention. Vior, cependant ne perdit pas son
temps. Puisque le secret avait été perdu, autant en profiter pour constituer un
premier noyau de résistants. Dennick fut donc, lui aussi mis dans la confidence.
En tant que chef des commandos, il devait avoir vent des projets de l’amiral et
cela serait certainement très utile par la suite.


Cinq autres astrots, des techniciens astronomes et
électroniciens furent aussi mis au courant. Lorsque le Purshian reprit
contact avec l’astroport de Magol, il portait en lui l’embryon d’une
organisation qui, un jour peut-être, arriverait à mettre Bjarni hors d’état de
nuire.


Dès l’arrivée, des ordres d’une extrême importance parvinrent
au commandant Bjarni.


Les Pychns, inquiets de ne recevoir aucune nouvelle de Magol,
avaient lancé un raid contre un satellite de communication isolé. Tous ses
occupants avaient été capturés. Or, ils étaient au courant des projets d’invasion.
Peut-être s’étaient-ils suicidés avant de parler, mais l’attaque risquait de
perdre l’avantage de la surprise. Aussi l’amiral avait-il décidé de prendre l’espace
sans plus tarder avec les vaisseaux en état de combattre. Les autres rejoindraient
le gros de la flotte au fur et à mesure de leur achèvement. Mieux valait
attaquer immédiatement qu’attendre et se trouver en face d’un adversaire
préparé au combat.


Le Purshian fit donc le plein de carburant et
repartit quelques heures après, cap sur le point de ralliement à proximité de
Nizor, la plus lointaine planète de Magol.


Le sort en était jeté : la guerre, après des siècles de
répit, allait de nouveau accomplir ses ravages…










CHAPITRE VI


Malgré ses sentiments pacifiques et sa profonde haine pour
Bjarni, Vior dut s’avouer que le spectacle de la flotte ne manquait pas de grandeur..


Elle apparaissait sur les écrans comme une nuée de points
faiblement éclairés par Magol. Au centre, une centaine de puissants dreadnoughts,
aux formes étrangement contournées hérissés d’antennes et d’armes de toutes
sortes. Ils étaient destinés à combattre dans l’espace et formaient le fer de
lance de la force d’invasion.


Tout autour, les cargos reconvertis portant les commandos
chargés d’occuper les planètes pychns lorsque toute résistance aurait cessé.


À l’avant, les avisos, longs, navires effilés, très rapides
qui devaient servir d’éclaireurs et accompagner les cargos au moment du débarquement.


Le Purshian reçut l’ordre de se joindre à eux. L’appareillage
perfectionné dont il disposait devait lui permettre de repérer toute concentration
éventuelle de navires adverses. Etant donné l’importance de son rôle, il devait
naviguer sous escorte constante de cinq avisos chargés de le protéger de toute
attaque.


Une fois à son poste, son état-major fut convoqué au poste
central pour recevoir par vidéo les instructions de l’amiral commandant en chef.


— Officiers et astrots du Purshian, déclara-t-il,
vous avez l’honneur de servir de guide à la flotte hervar. Je suis persuadé que
vous vous montrerez parfaitement à la hauteur de votre tâche. Comme vous le
savez, les Pychns ont eu vent de nos préparatifs. Toutefois, étant donné le
faible délai dont ils disposent, je ne pense pas qu’ils puissent avoir eu le
temps de réunir des forces susceptibles de nous barrer efficacement le chemin. Quelques
navires équipés à la hâte tenteront peut-être un baroud d’honneur, mais nos puissants
cuirassés les balaieront.


« Dès lors, les richesses de l’empire pychn seront à
nous ! Dans quelques instants, je vais donner l’ordre de départ. Tout
navire suspect devra être immédiatement signalé. Suivant mes instructions, nos
astronefs doivent répondre par un signal secret à toute demande d’identification.
Par conséquent ouvrez le feu sur ceux qui ne donneront pas ce message en code. Un
dernier avertissement : les Pychns sont des spécialistes de la métallurgie.
Ils ont le secret de fabriquer des alliages en monocristaux d’une
extraordinaire résistance.


Leurs navires se montreront donc coriaces. Mais nous avons
le nombre pour nous. La concentration de notre feu nous donnera assurément la
victoire ! Officiers et astrots, en avant pour la plus vaste entreprise
jamais lancée par les Hervars ! »


Ce petit discours fut accueilli avec enthousiasme par tout l’équipage
du Purshian auquel il avait été retransmis. Les officiers poussèrent des
hurlements d’approbation et Vior ne se montra pas en reste ; le moment n’était
pas venu de démasquer ses batteries… Il eut cependant un regard en coin pour
Dennick et Schunk, qui manifestaient aussi une joie de bon aloi.


Là-dessus, le Purshian escorté de ses cinq avisos
démarra cap sur Groult, siège du gouvernement pychn, une planète dotée d’un
équipement industriel fort important.


Dennick, absorbé par sa tâche, lançait sans cesse des ordres
s’assurant du bon fonctionnement des téléradars et des divers appareils de détection.
Vior en profita pour s’approcher de Schunk.


Au loin, sur les écrans, la longue file des navires s’ébranlait,
suivant son pilote.


— Dites-moi, mon cher, avec toutes ces préoccupations
des derniers temps, je n’ai guère eu le loisir de me renseigner sur nos
aimables voisins. J’avoue ne pas savoir grand-chose à leur sujet. J’en ai
rencontré quelques-uns dans les astroports : ils ressemblent à de gros bouddhas,
trapus avec des jambes courtes, des yeux pédonculés et de vastes oreilles ?
C’est bien cela ?


— Tout à fait exact. Ajoutez à cela une peau glabre et
visqueuse d’un ton orange assez prononcé, un crâne lisse, vous aurez une assez
bonne idée de leur physique.


— Quel est leur mode de gouvernement ? Une sorte d’oligarchie,
je crois ?


— Oui, si vous voulez ; en fait, c’est un peu plus
complexe. Ils élisent des assemblées, des espèces de guildes correspondant à
chaque profession. Ensuite, ces notables nomment un comité suprême de cinq
membres pour dix ans.


— Vous avez eu l’occasion de séjourner sur Groult ?


— J’ai assisté à un congrès de médecine galactique. Ainsi
ai-je pu me faire une idée assez nette de leur mode de vie. Dans l’ensemble, Bjarni
a de la chance, je ne les crois pas capables d’opposer une sérieuse résistance.


— Et pourquoi ?


— Leur mode de vie diffère beaucoup du nôtre. Les
Pychns sont peu prolifiques, donc peu nombreux. Par surcroît, ils procèdent à
une sélection impitoyable, tous les individus porteurs de tares sont supprimés.
Ceux qui survivent possèdent un tempérament égoïste et jouisseur, ils habitent
de vastes demeures très confortables, avec de nombreux robots. Ces maisons ne
sont pas groupées, mais isolées dans la campagne. Chaque Pychn est une sorte de
potentat local, douillettement installé dans son domaine. Cela ne les empêche
pas de posséder des planètes fort riches qu’ils exploitent à l’aide de robots. Souvent,
deux ou trois Pychns gèrent à eux seuls plusieurs planètes.


— Oui, je vois. Cet amour du confort a dû les rendre un
peu mous, et Bjarni ne fera qu’une bouchée d’eux…


— Je le crains : isolés dans leurs luxueuses
demeures, avec leurs bibelots, leurs joyaux, leurs parfums, ils ne sont guère
préparés à la guerre. Pourtant, ils ont deux atouts importants. D’abord, comme
le signalait l’amiral, leurs connaissances en métallurgie. Les alliages à haute
résistance dont ils ont le secret sont tout à fait remarquables. Ensuite, ils
sont très diplomates et possèdent des traités d’alliance avec chacun des quatre
autres empires galactiques.


— Ce qui veut dire qu’en les attaquant, nous nous
mettons les quatre autres empires sur le dos !


— Assurément, une fois le doigt mis dans l’engrenage, plus
moyen d’en sortir : dès le premier coup de feu, nous serons mis au ban de
la galaxie.


— Pourtant, ce sont eux qui ont commis le premier acte
d’agression en attaquant l’un de nos satellites !


— Oh ! Ils sont très malins ; d’après les
renseignements que j’ai pu avoir, le commando ne faisait pas partie de leurs
forces régulières. Ils prétendront sans aucun doute qu’il s’agissait d’éléments
incontrôlés.


— Bien. De toute façon, nous n’y pouvons rien. La
flotte comprend beaucoup d’opposants à Bjarni, en particulier parmi les
techniciens, mais ils ne sont pas encore assez nombreux pour se sentir en force.
Nous devrons donc attendre que l’amiral se trouve en difficulté.


— À mon avis, les Pychns ne seront pas en mesure de lui
résister. Cette première victoire lui donnera un gros prestige. Lorsque les
autres empires andromédiens auront eu le temps de se ressaisir, ce sera une
autre affaire !


— Vous pensez à ceux qui sont les plus éloignés de
Magol ?


— Oui, les Phytoples, et surtout les Tarons qui sont de
redoutables combattants. Malgré la paix, ils ont continué à entretenir des
forces armées bien entraînées, car ils sont sans cesse en train de chercher
chicane à leurs plus proches voisins.


— Les Phytoples ? Ces créatures autotrophes vivant
par assimilation chlorophyllienne directe ?


— C’est cela même. Ils portent sur le dos de vastes
membranes orientables et dorment dans des cuves contenant des sels minéraux.


— Bjarni ne va-t-il pas tenter de s’allier aux Tarons ?


— Il essaiera peut-être. Je crois plutôt que ces
seigneurs belliqueux prendront la tête de l’alliance contre les Hervars. Ils
ont tout à gagner, car si nous sommes battus, leur empire lointain demeurera
sans doute intact !


— Et ne serait-il pas possible de les contacter pour
leur offrir notre aide ?


— Ma foi, je me répugne à ce genre de traîtrise. D’ailleurs
nous ne pouvons pas les joindre, ils sont beaucoup trop éloignés actuellement. Plus
tard peut-être, s’il n’y a pas d’autre moyen, faudra-t-il l’envisager. Actuellement
ce serait de la folie !


La flotte poursuivit sa route sans encombre jusqu’à la
frontière du domaine des Hervars. Puis elle entra en territoire pychn sans être
autrement inquiétée.


Pourtant Vior put noter avec ses téléradars que des
astronefs rapides tenaient le contact à distance, signalant ses mouvements. D’ailleurs,
son objectif était aisé à déterminer, puisqu’elle filait droit sur Groult, la
planète principale des Pychns.


Aucun d’eux ne tenta d’attaquer l’escadre de reconnaissance,
pourtant assez peu nombreuse. Sans aucun doute, ils avaient repéré les
dreadnoughts qui suivaient de près et ils ne se souciaient pas de s’exposer au
feu nourri de ces puissants navires.


La flotte arriva donc sans combattre jusqu’au cœur de l’empire
des Pychns. Là, elle marqua un temps d’arrêt pour permettre aux commandos de se
préparer à débarquer sur Groult. L’amiral en profita pour donner ses
instructions à son armada.


— Jusqu’ici, déclara-t-il, tout se déroule selon mes
prévisions. Les Pychns sont incapables de nous empêcher d’atteindre Groult, centre
vital de communication. Lorsqu’ils en seront chassés, nous serons en mesure de
nous emparer de toutes les autres planètes. Pourtant, il faut s’attendre à une
résistance aux abords de leur capitale. En matière de défense, la meilleure
tactique consiste à opposer aux astronefs des missiles téléguidés attaquant en
masse, et si possible alors que les assaillants se trouvent à bonne distance
des centres vitaux. Pour cela, il faut disposer de nombreux satellites ceinturant
la zone à défendre. Ainsi les forces de défense, avant même d’avoir pris
contact avec les agresseurs peuvent effectuer une discrimination entre les
leurres et les véritables attaquants. Les Pchyns n’ont pas disposé d’un délai
suffisant pour ceinturer leur empire d’une telle armature défensive, aussi
ont-ils dû faire porter tous leurs efforts sur Groult. Nous allons donc certainement
essuyer le feu d’engins téléguidés à l’approche de cette planète. Tous nos
radars doivent donc se trouver en état d’alerte constante, et les spécialistes
de l’interception parés à lâcher nos propres engins. Puisque l’objectif à
défendre est assez limité dans l’espace, la densité du tir peut être assez
forte. Il est vraisemblable que nos adversaires tenteront de profiter du
désordre causé par leurs missiles pour lancer quelques escadres à l’attaque. Dès
que nous les aurons repérés, nos dreadnoughts se chargeront de les liquider. Pendant
ce temps, la flotte d’invasion se trouvera à l’abri derrière nos lignes. À mon
signal, ils se dirigeront sur Groult sous la protection des avisos. Je compte
sur vous pour exécuter mes ordres à la lettre.


Suivaient quelques messages codés destinés à divers chefs de
groupes et aussi au Purshian. Celui-ci devait, pendant toute la bataille,
demeurer aux côtés des dreadnoughts pour signaler sans délai les mouvements de
l’adversaire.


Vior, Dennick et Schunk, qui n’avaient aucun rôle spécial à
jouer dans l’immédiat, se rendirent au poste central pour assister au déroulement
de ce premier combat.


À leur grand regret, les trois amis durent reconnaître que
Bjarni était un chef remarquable. Sans aucun doute, il avait longuement étudié
les anciens ouvrages traitant des batailles spatiales et il en avait fait son
profit.


Le système de Groult comprenait onze planètes. Les Pychns
avaient disposé les satellites de combat tout au long de l’orbite de la onzième,
et, lorsque les Hervars furent à bonne portée, un feu nourri fut dirigé contre
eux. Bjarni avait fait lâcher quatre groupes de leurres disposés aux quatre
points cardinaux. C’étaient des spirales d’acier mince dotées de réflecteurs spéciaux
qui donnaient au radar l’illusion de la réalité. Ils jouèrent leur rôle à
merveille, en attirant une grande partie des engins défensifs.


Pendant ce temps le gros de la flotte se plaçait au nadir de
la sphère céleste centrée sur Groult.


Le tir de contre-batterie n’eut aucune peine à détruire la
majorité des missiles pychns. Seuls deux ou trois avisos furent atteints de
plein fouet. Une dizaine d’autres subirent des avaries plus ou moins graves.


Cela ne suffisait pas pour diminuer la puissance offensive
des Hervars. D’ailleurs, les défenseurs n’avaient pas disposé d’un délai suffisant
pour approvisionner les satellites, aussi le tir cessa-t-il au bout d’une
demi-heure.


Alors, comme l’avait prévu Bjarni, les radars du Purshian
détectèrent pour la première fois quelques astronefs. L’alerte fut aussitôt donnée,
et les dreadnoughts firent écran devant les forces de débarquement.


Comme ils disposaient de trop peu de navires, les Pychns
effectuaient de rapides attaques avec un courage admirable, fonçant droit devant
eux, crachant de toutes leurs armes. Hélas ! ces moustiques ne faisaient
pas le poids devant les imposants cuirassés bardés de désintégrants lourds et
de missiles à tête chercheuse. Un feu d’une densité inouïe les accueillit.


À la grande surprise des astrots, les remarquables plaques
de blindages mises au point par les Pychns et les écrans de protection permirent
aux frêles navires de parvenir très près des dreadnoughts.


D’innombrables fleurs pourpres s’épanouissaient dans l’espace,
des flots de radiations inondaient les Pychns ; pourtant ceux-ci
avançaient toujours. Déjà plusieurs cuirassés annonçaient des dégâts importants
à bord. Les rayonnements gamma causaient surtout des pertes élevées malgré les
blindages. L’avantage des Pychns provenait du fait que, leurs équipages étant
très réduits, ils avaient pu les placer dans des coquilles formées de leurs
alliages spéciaux pratiquement invulnérables à toutes les armes connues.


Ainsi les courageux astrots continuant à foncer en avant, arrivèrent
à percer la ligne des dreadnoughts, menaçant les cargos chargés de commandos. Dans
leur sillage, ils lâchaient de dangereuses mines si bien que plusieurs
cuirassés atteints par ces engins indétectables furent mis hors de combat.


Cette fois, Bjarni se fâcha. Il avait prévu un certain
nombre de gros missiles bourrés de bombes à haute puissance pour noyer Groult
sous un océan de flammes dans le cas où ses dirigeants refuseraient de se
rendre. Tous furent lancés contre les Pychns.


Cette fois, la qualité des blindages ne suffit pas à
protéger les attaquants. Plus des trois quarts d’entre eux furent détruits. Pourtant,
la puissance des explosions mit à mal un certain nombre d’astronefs hervars qui
n’avaient pas eu le temps de prendre du champ.


La bataille était terminée. À vingt contre un, les cuirassés
se lancèrent à l’hallali, et, deux heures après le début de la bataille, le
dernier écho d’un navire pychn disparut sur les écrans du Purshian. Selon
toute probabilité, les rescapés allaient se réfugier chez les Leptas pour leur
faire part des enseignements acquis au cours du combat.


Bjarni lança alors un ultimatum : Groult devait se
rendre sans conditions sous peine de destruction immédiate.


La réponse ne se fit pas attendre : les Pychns, élevés
dans un confort douillet, acceptaient de lutter lorsqu’ils se sentaient bien à
l’abri dans un astronef blindé. Aucun d’eux ne se souciait de voir sa demeure
luxueuse devenir la proie des flammes.


D’ailleurs, ils étaient d’un tempérament cyclothymique, passant
de l’euphorie à la plus profonde tristesse. La défaite de leur flotte les avait
plongés dans le plus noir pessimisme, aussi Dysj, porte-parole du Comité
suprême, chef des Guildes accepta sans discuter la reddition.


Les cargos porteurs de commandos piquèrent aussitôt sur
Groult pour s’emparer des principaux centres de la planète. Le Purshian, lui,
demeura aux côtés du gros de la flotte.


Dans les jours qui suivirent, Vior et ses amis passèrent de
longues heures devant les écrans vidéo pour assister au triomphe de Bjarni. Ce
dernier ne désirait pas exposer sa précieuse personne, aussi resta-t-il
sagement à bord du Mebn, son navire amiral pour mettre en train le
pillage systématique de la planète.


Les Hervars n’avaient rencontré aucune résistance. Ils s’installèrent
dans les confortables demeures isolées dans une campagne verdoyante. Chacun d’eux
reçut un vaste domaine qu’il devait exploiter au mieux, envoyant le fruit de
ses rapines au gouverneur nommé par Bjarni. Obséquieux et apeurés, les gros
Pychns subissaient l’inévitable, cherchant à limiter les dégâts en se montrant
aussi aimables que possible avec les occupants.


Mais l’amiral hervar ne perdait pas de vue ses objectifs. Il
discuta en personne avec Dysj du tribut à verser. Son image, transmise par vidéo
à Groult apparaissait sur tous les écrans. Sa haute silhouette moulée dans son
uniforme écarlate emplissait de terreur ses interlocuteurs. Aussi ne rencontra-t-il
guère d’opposition à ses exigences. Voici quels furent les termes de l’armistice :


— Toute la flotte pychn devra être livrée. Les navires
actuellement en transit dans l’espace gagneront le port le plus proche pour y
être désarmés. Le stock de matières fissiles va être établi. Chaque planète
devra en fournir un contingent, l’embarquer dans des cargos qui mettront le cap
sur Groult. De là, sous escorte, ils gagneront Roonz.


En cas de livraison insuffisante, les responsables
planétaires seront punis, ils exposeraient leurs compatriotes à une impitoyable
destruction.


— Mais, bredouilla Dysj, sera-t-il possible de
conserver le minimum indispensable au fonctionnement des usines ?


— Cela va de soi ! D’ailleurs, vous devrez
continuer à construire des astronefs pour notre compte. Il m’en faut cent dans
un mois. En outre, les spécialistes en métallurgie devront livrer des armures
de métal ultra-résistant destinés à mes astrots. En cas de sabotage, tous les responsables
et leurs familles seront stérilisés.


— Le gros Pychn écoutait avec un tremblement de ses
vastes oreilles, ses yeux pédonculés oscillant en tous sens :


— Excellence, protesta-t-il, faudra-t-il fabriquer les
coques des astronefs en alliages de monocristaux ? Jamais nous ne
parviendrons à en produire en quantité suffisante !


— Je ne connais pas le mot « impossible », coupa
Bjarni. Les Pychns se sont refusés à aider mon peuple alors qu’il leur aurait
été facile de nous expédier de quoi faire face au cataclysme qui s’est abattu
sur nous. Ils croyaient nous condamner à végéter. Maintenant, vous pouvez reconnaître
votre erreur, mais il est trop tard. Vous viviez dans le luxe et le confort
sans vous soucier des épreuves que nous pouvions subir ! Eh bien ! vous
allez à votre tour connaître le poids de l’adversité ! Les astronefs
seront dotés d’un cœur blindé comparable à celui existant sur vos navires. Je
vous tiens personnellement responsable de leur construction dans les délais
voulus…


— Seigneur ! Prenez pitié d’un infime personnage, mon
influence sur les Guildes est insignifiante…


— Alors, les chefs de Guildes paieront avec toi ! Maintenant
suffit ! Ce n’est pas tout !


— Quoi encore ? pleurnicha le pauvre Dysj.


— Je veux des approvisionnements pour ma flotte. En
outre vous devrez envoyer aux Hervars restés à Roonz des cargaisons de vivres. Nos
stocks doivent commencer à s’épuiser, et les centres hydroponiques ne
produisent pas encore assez. Il faudra aussi expédier des machines et des
minéraux rares, la liste vous en sera donnée ultérieurement.


— Pitié ! Jamais nous ne pourrons survivre dans
ces conditions ! hoqueta le chef pychn dont les larmes, coulaient en
rigoles le long des pédoncules de ses yeux, inondant son riche costume
constellé de bijoux.


— Tiens, voilà un mot que je croyais absent de votre
vocabulaire ! Vous auriez dû y penser lorsque Zeerf a sollicité une aide
que vous lui avez refusée. Assez de simagrées ! Je suis le maître, j’exige
l’obéissance. Vous exécuterez mes ordres ou vous périrez tous ! Les Pychns,
égoïstement installés dans leurs luxueuses demeures vont apprendre maintenant
la dure loi des vaincus !


Bjarni coupa là son entretien avec le chef des Pychns. Les
conditions étaient dures, et ce peuple sybarite devrait abandonner son confort
si prisé pour livrer le tribut exigé aux vainqueurs. Ils n’avaient aucune autre
possibilité, aussi se mirent-ils au travail sans rechigner pour satisfaire les tout-puissants
hervars. Serviles et courbant l’échine, nombre d’entre eux commençaient à
regretter de ne pas avoir accordé à Zeerf les subsides qu’il avait réclamés…


À tour de rôle, les navires légers de la flotte vinrent se
ravitailler dans les arsenaux fort bien approvisionnés. Des navettes amenèrent
aux dreadnoughts restés en orbite des vivres, des munitions et du matériel
divers. Puis les premiers cargos décollèrent sous escorte à destination de
Roonz.


Pendant la semaine qui suivit, Bjarni reçut d’importants
renforts. D’abord des navires confisqués aux Pychns, puis des astronefs venus
de Roonz avec des équipages pour les prises : son effectif se trouva
presque doublé. Du coup, il se trouva à court d’officiers pour les diriger, et
Dennick pour sa plus grande joie, reçut le commandement d’un aviso.


La satisfaction de l’amiral se manifesta par des permissions
accordées aux équipages de sa flotte. À tour de rôle, ceux-ci reçurent l’autorisation
de se rendre à Groult.


Vior et Schunk en profitèrent pour visiter la riante planète
en compagnie de l’inévitable Zuum : l’astronome désirait s’assurer que l’inestimable
animal pouvait aussi lire les pensées des Pychns.


Tous trois furent reçus par Tiop, chef de la guilde des
astronomes, dans sa coquette résidence campagnarde.


Ils commencèrent à discuter du nuage qui avait si
malencontreusement déclenché leurs malheurs.


Le Pychn avait bien fait les choses : revêtu de ses
plus beaux atours, il commença par offrir à ses hôtes de splendides colliers de
rubis naturels, tandis que ses robots inondaient la pièce de nuées de vapeurs
odoriférantes.


— Personnellement, assura-t-il tandis qu’ils
dégustaient une liqueur ambrée au goût de noisette, je n’ai jamais approuvé
Dysj de ne pas aider les Hervars dans leur cruelle épreuve : l’espace
contient de nombreux dangers qui peuvent s’abattre sur nos planètes. Ici, près
du noyau, les vortex sont rares. Toutefois, les explosions de Novæ dans
le centre galactique peuvent projeter des radiations mortelles, un astre de matière
hypérique ou neutronique peut inopinément se trouver sur le chemin de notre
système planétaire. Sans parler de l’arrivée possible d’antimatière. C’est
pourquoi j’ai jadis préconisé l’adoption par les six empires d’Andromède d’un
plan de coopération en cas de cataclysme. Hélas ! ma proposition n’a pas
été retenue.


Vior regarda en souriant le gros bouddha allongé sur un lit
de mousse plastique ; ses vastes pavillons battaient doucement, et ses
pédoncules oculaires se tordaient comme des serpents. Sa bouche lippue
grimaçait dans son désir d’avoir l’air aimable.


Avant de répondre, l’astronome but une gorgée de liqueur pour
se donner une contenance. Cela faisait chaud à l’estomac et procurait une
sensation d’euphorie fort agréable. Il saisit quelques gâteaux sur un plateau
apporté par un robot et les grignota, tout en demandant au Zuum :


— Peux-tu lire dans l’esprit de ce poussah ?


— Certainement aussi bien que dans le tien.


— Alors dis-moi, pense-t-il ce qu’il dit ?


— Oui, assura la créature diaphane en tournant autour
du crâne lisse de Tiop, tout est exact. Sur cette planète, les savants ne sont
pas très bien considérés : on leur préfère les techniciens et les
industriels qui assurent le confort de leurs semblables. Un astronome n’a guère
d’intérêt pour eux, et il en souffre. On peut se fier à lui. Il est plein de
bons sentiments à l’égard d’un collègue comme vous.


— Parfait !


Vior dit à haute voix :


— Mon cher Tiop, je suis certain que vous avez fait
votre possible pour nous venir en aide lorsque la nouvelle du cataclysme qui
nous frappait vous est parvenue. Hélas ! nous autres astronomes, ne sommes
pas toujours appréciés à notre juste valeur. Il faut une catastrophe cosmique
pour que l’on se souvienne de nous ! Souvent, nos gouvernants sombrent
dans la démesure. Dysj a eu tort de se montrer aussi borné et égoïste lorsque
nous avons sollicité son aide, mais Bjarni n’est pas non plus sans reproches. Bien
des Hervars cultivés déplorent ses méthodes et son absolutisme. Voici notre
galaxie plongée dans un conflit épouvantable, alors qu’il aurait été si facile
aux cinq empires de faire preuve de solidarité à notre égard en fournissant
quelques subsides à mon peuple !


— Comme vous dites vrai ! assura Tiop dont les
oreilles battaient comme des ailes de moulin à vent. Hélas ! il est trop
tard maintenant. Comment arrêter cet épouvantable fléau ? La flotte hervar
va se lancer contre les Leptas qui ne sont guère plus préparés que nous ! Sans
aucun doute, votre armada va balayer leurs escadres. Comment dans de telles
conditions votre amiral pourrait-il envisager une paix juste ? Ses succès
vont l’inciter à conquérir toute la galaxie !


— Certes, dans l’immédiat il n’y a pas grand-chose à
espérer. Pourtant, mon ami, soyez sûr que de nombreux Hervars, en particulier
parmi les savants, déplorent cet état de fait. Un jour, notre amiral rencontrera
des obstacles imprévus, alors, sa popularité diminuera. À ce moment-là, les
éléments raisonnables pourront enfin se faire entendre.


— Puissent les divinités bienfaisantes entendre vos
souhaits, très honoré collègue ! Nos compatriotes se prétendent civilisés.
Grattez un peu le vernis, et vous trouverez une haine profonde à l’égard de
leurs voisins. Chaque peuple ne songe qu’à agrandir ses possessions, à accroître
ses richesses ! Ah ! comme je suis heureux de rencontrer enfin des
personnes raisonnables ! Car, vous aussi, estimable Schunk, êtes de cet
avis ?


— Certes, assura le médecin, nous autres, œuvrons de
toutes nos forces pour préserver la vie sous toutes ses formes et nous n’approuvons
guère ceux qui font bon marché de la mort et de la souffrance ! Une
bataille comme celle qui vient de se dérouler cause plus de décès que la plus
terrible épidémie ! Nous avons pourtant fort à faire avec ces microorganismes
importés de tous les coins de la nébuleuse ! Malgré tous nos soins, la
stérilisation des astronefs, les contrôles des passagers, il en passe toujours,
et nos organismes ne possèdent guère d’immunité contre les germes pychns par
exemple ! Là aussi, c’est la guerre, mais pour le bien des diverses humanités !


De nouveau, Vior consulta son Zuum, ce dernier lui assura
que Tiop buvait leurs paroles. Décidément, ils avaient trouvé un allié chez les
Pychns ; cela pourrait peut-être avoir un gros intérêt le moment venu.


— Eh bien, je suis extrêmement satisfait de voir nos
vues concorder, ami Tiop ! Je compte sur vous pour réunir un groupe sûr de
gens raisonnables. Un jour viendra, j’en suis convaincu, où nous aurons besoin
de votre aide pour agir sur Dysj. De notre côté, soyez-en assuré, nous
tenterons l’impossible pour amener Bjarni à raison ! Nous allons repartir
sous peu. Sachez que tout message lancé sur la longueur d’onde de l’hydrogène
en émission et signé Nova provient de moi. Je compte sur vous pour
suivre mes directives. Courage ! Le bon sens finira par l’emporter.


Après un excellent souper, Vior et Schunk, comblés de
cadeaux regagnèrent le Purshian.


Quelques heures plus tard, Bjarni donnait ordre à son armada
de mettre le cap sur l’empire lepta.


Confortablement niché dans ses poufs de mousse plastique, Tiop,
fumant un narguilhé à la délicate senteur de violette, voyait l’avenir sous d’heureux
auspices.


Tous les Hervars n’avaient pas sombré dans les rêves de
mégalomanie de leur chef : il était encore possible d’espérer un règlement
entre gens de bons sens, ennemis de la guerre, de ses horreurs et de ses destructions.
Malgré de profondes divergences raciales, ces deux savants pensaient comme lui.
De curieux personnages, avec leur mode de vie ascétique et cet étrange animal
qu’ils promenaient avec eux, mais Tiop savait qu’il pouvait compter sur eux ;


Il se sentait au plus profond de lui-même plein d’amitié à
leur égard et prêt à obéir à leurs instructions…


Le Zuum, cette fois encore, avait bien rempli son rôle !










CHAPITRE VII


De nouveau, la majestueuse armada fendait l’espace. Jusqu’aux
confins de l’empire pychn, le Purshian ne détecta aucun astronef. L’une
après l’autre, les planètes rencontrées étaient occupées par des commandos qui
ne rencontrèrent aucune résistance.


Au fur et à mesure que les Hervars s’éloignaient du noyau
central, les étoiles devinrent plus rares : Bjarni coupait au plus court
en passant entre deux spires, filant droit sur Métorp, cœur des possessions
Leptas.


Profitant de ce court répit, l’amiral fit diffuser quelques
renseignements sur les prochains adversaires des Hervars. Les Leptas, contrairement
aux Pychns vivaient dans l’ascétisme, selon un mode communautaire. Entassés
dans d’immenses cités formées d’habitations sphériques, ils exploitaient au
maximum les richesses de leurs planètes. Lorsqu’un secteur semblait épuisé, ils
déplaçaient les sphères, allant poursuivre plus loin leur travail industrieux. Très
prolifiques, ils possédaient une nombreuse descendance. Les enfants, élevés en
commun, acquéraient très tôt une mentalité grégaire, ne se plaisant qu’au sein
de vastes assemblées.


Ils aimaient peu les voyages, ne quittant une planète que
lorsqu’elle avait été complètement exploitée et vidée de ses minerais. Sentimentaux,
et pourtant très réalistes, ils avaient atteint une habileté extraordinaire
dans la maîtrise des ondes de toutes sortes. Leur configuration physique y
était sans doute pour beaucoup, car ils possédaient à chaque main dix doigts
déliés à cinq phalanges d’une dextérité sans pareille permettant les travaux
les plus délicats. Grands et dégingandés, avec un thorax filiforme, une cage
tnoracique à trente-cinq paires de côtes, il faisaient songer à de grands
échassiers. Ressemblance accentuée par les yeux rouges avec des paupières membraneuses
sans cesse en mouvement.


Vivant dans une atmosphère suroxygénée, ils étaient dotés d’un
appétit démesuré, dévorant des litres d’une bouillie insipide qu’ils absorbaient
avec leurs lèvres chitineuses en forme de tube. Chez eux, pas de luxe, pas de
raffinement, tous leurs meubles correspondaient à un usage strictement
utilitaire sans aucune ornementation.


Du fait de leurs habitudes sédentaires, ils possédaient peu
d’astronefs. Préférant utiliser des engins téléguidés équipés de robots, plutôt
que de voyager eux-mêmes.


Parcimonieux et économes, les Leptas, tels des nomades
émigraient périodiquement à travers leur domaine, quittant une planète lorsqu’elle
ne suffisait plus à assurer leur subsistance.


Jamais Vior, ni Schunk n’en avaient rencontré, et ils n’avaient
aucune idée des capacités défensives de ce peuple. Pendant les deux semaines de
navigation, les deux Hervars aidés par le Zuum ne perdirent pas leur temps. Le
médecin, sous prétexte de ravitaillement en médicaments avait pu se rendre à
bord de plusieurs vaisseaux en compagnie du Zuum, et, pendant les visites
médicales auxquelles il assistait, avait fait hypnotiser un bon nombre d’officiers
par son compagnon. Ceux-ci étaient désormais animés d’une haine farouche contre
Bjarni et, bien entendu, n’en laissaient rien paraître. Conditionnés à répondre
au mot « Danor », ils devraient, le moment venu obéir sans discuter
aux ordres transmis. « Ronad » leur faisant tout oublier si besoin
était.


Ainsi, une centaine d’astrots vinrent s’ajouter aux
opposants. Cela ne suffisait certes pas pour fomenter une rébellion ouverte, mais
c’était un début.


Enfin, l’armada parvint à proximité du Métorp. Les téléradars
du Purshian observèrent une grande activité aux abords de la planète. Des
astronefs arrivaient, apportant, semblait-il, des renforts, puis repartaient
aussitôt.


Parmi eux on put reconnaître quelques navires tarons, et
même des Lormens. Les peuples d’Andromède semblaient décidés à faire front
devant l’envahisseur et les trois empires encore libres faisaient tout leur
possible pour s’entraider.


Puis, à l’approche de la flotte, l’espace se vida comme par
enchantement. Sur l’écran du Purshian, le système de Métorp apparaissait
maintenant comme une immense sphère émettant une luminescence violacée.


— Qu’est-ce que cela peut bien être ? s’enquit
Schunk très étonné.


— Probablement un champ de force qui protège leurs six
planètes, assura l’astronome. Ces Leptas sont des maîtres en électronique et j’ai
l’impression qu’ils vont donner du fil à retordre à notre cher Bjarni !


L’amiral hervar ne perdit pas son temps à de vaines
hypothèses : il envoya un groupe d’avisos en reconnaissance pour tâter l’écran.
Ceux-ci foncèrent courageusement, parvinrent à la nuée améthyste, passèrent au
travers sans difficulté, puis disparurent complètement. Malgré tous les efforts
des techniciens du Purshian, il fut impossible de les contacter. Ils s’étaient
purement et simplement évanouis, disparaissant comme des fantômes.


Une bordée de missiles lâchée par les dreadnoughts eut le
même sort. Les ondes-guide semblaient rencontrer un mur impénétrable…


Les Leptas entourés d’un rempart sans faille paraissaient
invulnérables. Et ils se gardaient bien d’en sortir : pas un seul astronef
ne se risquait dans l’espace. L’armada hervar en était réduite à tourner autour
de cette forteresse hermétique, longeant avec prudence le voile ondulant, cherchant
sans succès le défaut de la cuirasse.


— Eh bien ! constata Vior après deux semaines d’inaction.
Cette fois, notre amiral semble avoir trouvé à qui parler !


— Oui, pour la première fois, les astrots commencent à
murmurer, approuva Schunk. Croyez-moi : j’ai un baromètre très sensible, la
consommation de psychotoniques. Depuis huit jours elle a doublé et la demande s’accroît
sans cesse. C’est d’ailleurs ce qui m’a permis de retourner chercher des
provisions au navire-hôpital où j’ai encore fait quelques recrues.


— Bjarni ne doit pas être de très bonne humeur, mais je
suis certain qu’il travaille à trouver une solution à ce problème. Le plus
simple serait de rester là en bloquant Métorp, à la longue, les vivres
finiraient par leur manquer. Toutefois, cela ne correspond pas au tempérament
de notre chef. Il va essayer de passer par tous, les moyens, car il sait que le
temps travaille contre lui.


— En faisant parler un astrot de son état-major, j’ai
appris que les avisos ont effectué de nombreuses patrouilles au large de Métorp.
Plusieurs planètes, les plus riches, possèdent aussi un écran et elles reçoivent
sans cesse des subsistances en provenance des autres empires. Même si Métorp
finit par tomber, il faudra recommencer le siège une centaine de fois. Non, vous
avez raison ! Bjarni doit à tout prix trouver le moyen de détruire cet
écran.


Vior médita un instant, tout en mâchant une chique de résine
odoriférante.


— Il s’agit probablement d’un système d’ondes d’une
grande intensité qui paralyse l’appareillage électronique des missiles et des
navires. Les centres d’émission se trouvent à coup sûr installés à Métorp et
sur les autres planètes du système, car il faut de vastes dispositifs pour
rayonner avec une telle puissance. Pas question de rivaliser avec eux en
utilisant les émetteurs de nos astronefs. Quant à atteindre l’endroit où ils se
trouvent, impossible à moins d’utiliser une distorsion de l’espace, mais cela n’est
pas non plus réalisable avec les appareils dont nous disposons. Non, réellement
je ne vois pas comment il peut s’en sortir…


Une autre semaine s’écoula. La flotte reçut quelques
renforts et du ravitaillement. Et aussi des nouvelles de Roonz. Elles étaient
aussi rassurantes que possible : les matières fissiles livrées par les
Pychns, l’important afflux de minerais et de produits manufacturés permettaient
aux Hervars de mener une vie presque normale dans leurs cités sous globe. Quelques
rumeurs parlaient de sabotages dans les usines pychns. On prétendait même qu’une
planète était entrée en insurrection, tuant la garnison.


Rien de suffisant pour ébranler la puissance de Bjarni.


Le temps continuait à s’écouler, et les astrots à s’ennuyer
ferme, malgré les efforts des chefs d’unités pour les distraire. Des
compétitions avaient été organisées, tir sur cibles mobiles, repérage de mines,
combats simulés. Les équipages gagnants touchaient de grosses primes.


Puis, une fois l’exercice terminé, ils retrouvaient la morne
routine du bord. Ah ! on était loin des succès foudroyants promis au
départ ! Les Pychns certes n’avaient pas opposé grande résistance, mais la
surprise avait joué. Qu’en serait-il des autres peuplades qui disposaient d’un
temps précieux pour s’armer jusqu’aux dents ? La guerre-éclair s’enlisait
en un siège sans fin.


Enfin, les événements se précipitèrent. Un matin, un ordre
général d’alerte fut diffusé. Le corps de bataille des dreadnoughts s’ébranla, se
divisant en cinq groupes encadrés d’avisos. Devant eux se trouvait un rideau d’astronefs
spécialement équipés, arrivés depuis peu de Roonz.


Vior et son ami, penchés sur les écrans écarquillaient les
yeux pour voir ce qui allait se passer, car Bjarni devait enfin avoir trouvé le
moyen de réduire à néant l’écran défensif. Les nouveaux navires bardés d’énormes
antennes se placèrent en ligne devant le gros de la flotte, puis l’assaut se
déclencha. Par des mesures précises, Bjarni avait pu constater que le rideau
violacé correspondait à une émission d’ondes sur une gamme de fréquences très
étendues allant jusqu’à l’ultra-violet, ce qui lui donnait cet aspect améthyste.
En utilisant les mêmes fréquences les techniciens Hervars espéraient produire
localement un système de résonance et leurs calculs s’avérèrent justes.


Le rideau uni ne tarda pas à prendre un aspect ondulant avec
des reflets moirés, comme si des vagues produites par un vent de l’éther se
déchaînaient soudain. Des zones d’ombre correspondant aux creux apparurent
alors que le sommet de la longue houle devenait plus brillant.


Instantanément, les lourds cuirassés et leur escorte s’insinuèrent
dans les failles sombres, disparaissant derrière la tornade hertzienne. L’écran
des Leptas continua à onduler pendant une heure tandis que des messages hachés
parvenaient au Purshian.


— … Installations ennemies repérées…, tir de défense
très dense… blindages sont merveilleux, sans eux… Sommes attaqués par astronefs…
Pertes assez… Commençons bombardement…


Après cette dernière information, l’écran devint de plus en
plus morcelé. Par endroits, il s’éteignit même complètement. Puis quelques
ondes moirées réapparurent. Des vagues violacées surgissaient puis s’atténuaient.
Quelques lueurs brasillèrent encore puis tout disparut.


Alors, le chef de la force d’invasion envoya son rapport.


— L’opération s’est terminée à notre avantage : nous
avons dû subir une forte attaque de missiles guidés, mais nos blindages de monocristaux
nous ont assuré une remarquable protection. Ensuite la flotte adverse a tenté
de nous intercepter, elle a subi de lourdes pertes. Au total, vingt de nos
navires sont avariés, cinq seulement complètement désemparés. Les centres émetteurs
situés sur les planètes externes ont été anéantis à coups de bombes à fusion.


Par contre, Métorp semble intacte : ses dirigeants ont
envoyé un message de reddition.


Quelques rescapés de la flotte métropolitaine leptas
tentèrent alors de s’enfuir à toute vitesse. Hélas ! sans succès : les
avisos de Bjarni les attendaient et n’en firent qu’une bouchée. Dix d’entre eux
seulement parvinrent à prendre le large, apportant à leurs alliés la nouvelle
de la cuisante défaite qu’ils venaient de subir.


Pour la deuxième fois, l’armada hervar avait remporté la
victoire. Bjarni le Rouge, tel était son surnom parmi les Leptas, vit son
prestige s’accroître. Ses adversaires commençaient à se demander s’il serait
possible d’arrêter ce dictateur aux remarquables capacités d’organisateur, dans
son avance victorieuse. Une rencontre des représentants des Lormens, des Tarons
et des Phytoples fut organisée, certains pensaient sérieusement à entrer en
pourparlers pour acheter la paix, même au prix d’un lourd tribut. Les Tarons
qui se sentaient les plus menacés car leur flotte était presque inexistante ne
demandaient qu’à imiter, il fallut toute la persuasion des deux autres délégués
pour les convaincre de poursuivre le combat.


Bjarni cependant ne s’endormait pas sur ses lauriers.


Il signa avec les Leptas un traité identique à celui imposé
aux Pychns. Sa flotte se trouva encore accrue et de riches cargaisons furent expédiées
à Roonz. Des escadres envoyées vers les autres planètes de l’empire leptas s’en
emparèrent sans coup férir : les écrans étant chaque fois rendus inopérants
selon la méthode utilisée à Métorp. Bjarni aurait bien voulu se lancer
immédiatement à l’assaut des Lormens, mais ses équipages fatigués par le siège
demandaient du repos. Et puis, il désirait utiliser pour sa propre flotte l’écran
leptas. Le seul navire pourvu d’un équipement électronique suffisamment
puissant était le Purshian, aussi celui-ci reçut-il l’ordre de gagner l’astroport
de Métorp pour être doté de l’émetteur spécial.


La cité ressemblait à une fourmilière : d’innombrables
astrots profitaient de l’escale pour s’offrir quelques distractions. Deux
astronefs hervars, des paquebots chargés de passagers avaient été libérés et il
s’y trouvait un certain nombre de femmes, aubaine inespérée pour les astrots.


Vior et Schunk qui se délassaient en jouant les touristes
eurent le plaisir de rencontrer leur ami Dennick dont le navire était venu se
ravitailler. Ils en profitèrent pour s’attabler devant une table bien garnie et
échanger leurs impressions. L’atmosphère suroxygénée ne constituait pas une
gêne pour les Hervars, tout au plus les rendait-elle quelque peu euphoriques.


— Quel caravansérail ! soupirait Vior. Ah ! je
me sens loin de mon pauvre observatoire, et je songe souvent à mon brave Alden…
J’espère que tous nos compatriotes profitent du butin raflé ici et qu’ils ne
souffrent pas trop du froid !


— N’ayez crainte, assura Dennick. J’ai rencontré des
astrots arrivant de Roonz, tout va bien là-bas. Les travaux avancent vite avec
l’apport du matériel de prise. Ici, par contre, cela devient une véritable
pagaille !


— Des pillards ? interrogea Schunk.


— Oh ! il y en a assurément, mais je pensais
plutôt à ce qui se passe à l’état-major de Bjarni : c’est une véritable
foire d’empoigne ! Chaque officier n’a qu’un désir : se mettre bien en
cour pour recevoir un poste de gouverneur sur une planète ou même quelque
province. Chacun fait valoir ses mérites, son ancienneté, ses états de service.
Beaucoup cherchent à soudoyer les responsables chargés d’organiser les empires
conquis. Les officiers d’administration font des fortunes en mettant aux enchères
tel ou tel astre.


— Et qu’en dit Bjarni ? s’enquit Vior.


Dennick grignota quelques amandes au goût de noix grillée, puis
répondit :


— L’amiral reste dans sa tour d’ivoire. Ces sordides
questions sont sans intérêt pour lui !


— Voilà bien l’ennui : s’il ne sort jamais du Mebn,
comment arriver à le persuader de cesser cette folle guerre ? Avec le
Zuum ce serait un jeu d’enfant, mais voilà, pas moyen de l’approcher : il
se méfie trop !


— Avouez que c’est logique après le mauvais tour qu’il
a joué à Zeerf !


— Peut-être, seulement dans l’immédiat, je ne vois pas
comment le mettre hors d’état de nuire. L’effectif de la flotte s’accroît sans
cesse et mon Zuum ne peut pas les influencer tous !


— Oui, approuva Schunk d’un air sombre, cela se
présente mal ! Et cet animal possède une chance insensée ! D’habitude,
lors des escales, les astrots ramassent des microbes locaux. Chaque astronef au
long cours ramène toujours une dizaine de malades en temps de paix. Et, cette
fois, pas la moindre épidémie : l’état sanitaire de la flotte est excellent…


À ce moment un remue-ménage dans le fond de la pièce, attira
l’attention des trois amis. Une jolie fille, hervar sans aucun doute, se débattait
contre trois soudards qui cherchaient à l’entraîner. Il s’agissait probablement
de l’une des prisonnières délivrées par l’arrivée de Bjarni. Elle semblait
jeune, un peu frêle, avec des traits extrêmement réguliers et un corps, ma foi,
fort désirable. Sa beauté avait sans doute attiré les trois brutes qui, malgré
ses pleurs, essayaient de l’entraîner au-dehors en la tirant par ses longs
cheveux.


À cette vue, le sang de Schunk ne fit qu’un tour : sans
même attendre ses compagnons, il fonça droit vers le groupe, renversant sur son
passage chaises et tables, sous les yeux ahuris des serveurs leptas, qui se
garaient tant bien que mal, peu désireux de participer à une bagarre entre
membres des troupes d’occupation.


D’un coup de poing magistral au menton, le médecin expédia à
terre le plas proche des astrots. Les deux autres inquiets de cette intrusion
inattendue, lâchèrent leur victime, se précipitant sur Schunk en Hurlant des insultes.


Celui-ci avait eu le temps de ramasser une chaise et, s’en
faisant un écran attendit de pied ferme leur attaque.


Son attitude décidée fit hésiter les soudards qui s’emparèrent
de bouteilles, et, cassant le goulot, revinrent à la charge. Par bonheur, Vior
et Dennick avaient suivi le mouvement.


L’astrot renversé par Schunk avait sorti son parai et s’apprêtait
à tirer lorsque Dennick, plus prompt que lui, envoya son arme au loin d’un magistral
coup de pied.


Puis le combat s’engagea au corps à corps. Les officiers
paraient les tessons coupants avec des boucliers improvisés, reculant devant la
fureur des brutes qui voyaient leur victime échapper.


Schunk reçut une profonde estafilade à la joue, mais, d’un
croc-en-jambe réussit à déséquilibrer son agresseur. Dennick, de son côté avait
réussi à prendre du champ et à dégainer son paral.


— Maintenant, cria-t-il, assez d’histoires, bas les
pattes ou je tire !


Les trois astrots se consultèrent du regard. Ils n’avaient
certainement pas la conscience tranquille. Peut-être même se trouvaient-ils en
situation illégale, ayant déserté leur unité, car, sans demander leur reste, ils
firent volte-face et s’enfuirent, laissant les trois amis maîtres du champ de
bataille.


— Eh bien ! En voilà une histoire ! souffla
Vior peu habitué à ce genre de distraction. Où allons-nous si les Hervars s’en
prennent à leurs propres compatriotes ?


Cependant Dennick aidait la jeune femme à se redresser, tandis
que Schunk étanchait, tant bien que mal, le sang qui coulait de sa plaie.


Lorsqu’ils eurent un peu récupéré, ils regagnèrent leur
place, en compagnie de leur charmante compatriote qui sanglotait toujours.


— Eh bien ! Mademoiselle, constata Vior, sans
vouloir nous flatter, je crois que vous nous devez une fière chandelle ! Pourquoi
ces ordures cherchaient-ils à vous entraîner ?


Un peu calmée, la jeune fille raconta son histoire :


— Je me trouvais avec mon père à bord d’un astronef. Lorsque
la guerre a commencé, nous faisions escale à Métorp. Le commandant de notre
navire a demandé l’autorisation de prendre l’espace, mais les Leptas la lui ont
refusée. Pourtant nous n’étions pas encore en lutte contre eux, seuls les
Pychns avaient été attaqués par Bjarni. (Elle cracha le mot comme une insulte.)
Tous les Hervars capturés ont été rassemblés à quelque distance d’ici. Prisonniers
des Leptas, nous n’étions pas maltraités. La nourriture n’était pas fameuse mais
suffisante. Comme mon père était médecin et, moi aussi, nous avons été chargés
de nous occuper de l’infirmerie. Là, nous avions un régime de faveur. Le seul
ennui était de ne recevoir aucune nouvelle. Nous ignorions totalement ce qui se
passait. Evidemment, le trafic de l’astroport, les nombreux appareils qui
décollaient nous laissaient supposer que les Leptas craignaient une attaque. Et
puis un beau jour plusieurs aérojets sont arrivés avec des Hervars à bord :
ils venaient nous libérer. Vous pensez comme nous les avons accueillis. Pourtant,
loin de nous traiter avec égard, ils se conduisirent en véritables brutes. Toutes
les femmes furent mises à part. Mon père a tenté de s’opposer à mon départ. Hélas !
l’un de ces soudards l’a tué à coups de crosse…


— Ah ! les sauvages, s’écria Schunk. Les officiers
n’ont pas essayé d’intervenir ?


— Il n’y avait aucun officier avec eux. C’étaient des
rôdeurs en quête d’un mauvais coup. Plusieurs autres prisonniers ont aussi été
abattus, puis on nous a chargés dans les aérojets, et ils nous ont amenés ici. La
plupart se rendirent dans des boîtes louches, et ils se sont enivrés. Des
orgies ont eu lieu. Moi, j’avais réussi à me cacher dans une pièce inoccupée, et
j’attendais le moment où ils seraient complètement ivres pour m’enfuir. Par
malheur, les trois astrots que vous avez vus m’ont découverte. À ce moment, une
patrouille hervar est arrivée. Tous les malandrins ont été mis hors d’état de
nuire, sauf les miens qui, profitant du désarroi, m’ont entraînée par une porte
de derrière et m’ont amenée ici. J’espérais rencontrer des compatriotes, car
les Leptas n’osaient pas toucher aux Hervars. Aussi, lorsque je vous ai aperçus,
j’ai tenté de m’échapper. Voilà : vous connaissez la suite… Je ne sais
comment vous remercier… Encore une chose : je me nomme Glira.


— Eh bien ! s’exclama Dennick, je plains les
Leptas. Si Bjarni n’est même plus capable de tenir ses hommes en main, où
allons-nous ?


— Qu’est devenu Zeerf ? interrogea Glira. Pourquoi
ne punit-il pas sévèrement ce Bjarni ! C’est lui le responsable de la mort
de mon père.


— Zeerf a été tué par l’amiral de la flotte, intervint
Vior. C’est lui qui dirige notre gouvernement. Il a pris la décision d’attaquer
les cinq empires qui nous avaient refusé leur aide. Roonz est maintenant une
planète glacée, car un nuage de matière absorbante s’est interposé entre elle
et Magol. Les Pychns ont été battus, et leurs possessions sont entre nos mains.
Les Leptas ont subi le même sort. Nous nous trouvons en lutte contre tous les
peuples de la galaxie. Un délire mégalomane semble s’être emparé de Bjarni. Bien
des Hervars le déplorent, mais nous n’y pouvons rien. Il ne sort jamais de son
astronef…


— Ah ! si je pouvais seulement être une minute en
face de lui, éructa Glira avec une haine farouche, je lui ferais payer cher la
mort de mon père !


— Calmez-vous ! fit Schunk en lui prenant le bras.
Pas d’imprudence. Te comprends parfaitement votre haine à son égard. Patience, un
jour viendra où il devra rendre compte de ses forfaits. Maintenant, parlons du
présent. Qu’allons-nous faire de vous ?


— Oh ! ne me laissez pas seule ici ? Après ce
que j’ai subi, je deviendrais folle. Je vous en supplie…


— Il y aurait peut-être un moyen, suggéra Dennick, vous
êtes médecin ?


— Oui. Je venais de recevoir mon diplôme.


— Schunk est un de vos confrères. Il exerce à bord du Purshian,
peut-être a-t-il besoin d’aide ?


— Ma foi, je ne suis pas surmené, mais je serais ravi
de vous avoir à mes côtés. Reste à savoir si Barn sera d’accord ?


— J’en fais mon affaire, affirma le commandant. Je suis
assez lié avec lui pour qu’il me rende ce service.


— Dans ces conditions, tout semble arrangé.


— Reste à parler du Zuum à Glira, il ne s’agit pas qu’elle
commette d’impair.


— Oui, vous avez raison, doc, approuva Vior. Il s’agit
d’une curieuse créature qui nous accompagne. Elle est dotée de pouvoirs psychiques
extraordinaires : télépathe, elle peut hypnotiser un sujet et modifier sa
mémoire. C’est un allié important. Aussi ne posez pas de questions à son sujet.
Les astrots sont habitués à elle. Vous la verrez à bord du Purshian, elle
se promène librement.


— Je n’aurais jamais cru pareille chose possible !
Où avez-vous déniché ce phénix ?


— Sur une lointaine planète, dans la périphérie. Ses
semblables vivent dans la forêt, chassant des bêtes sauvages.


— Entendu, je me montrerai discrète. Mais une fois à
bord du Purshian, que deviendrai-je ?


— Ma foi, je vous donnerai un poste au laboratoire, assura
Schunk. Le mieux serait de vous couper les cheveux et de mettre un uniforme d’astrot.


— Je me charge de lui en procurer un, assura Dennick.


— Dans ce cas, tout me paraît réglé. Nous allons
regagner l’astroport…


Les trois amis et leur nouvelle compagne quittèrent Métorp
et se rendirent comme prévu à bord du Purshian. Dennick avait procuré à
Glira une combinaison spatiale, et la jeune femme fut présentée à Barn comme
Glir, un médecin capturé par les Leptas. Celui-ci ne fit aucune difficulté pour
l’enrôler dans son équipage. Jusque-là, son navire s’en était tiré sans gommages,
mais en temps de guerre on ne sait jamais : un médecin peut toujours
servir. D’ailleurs plusieurs autres Hervars libérés avaient été admis à bord d’autres
vaisseaux : Bjarni augmentait sans cesse ses effectifs et commençait à
manquer de monde. Certaines prises devaient même conserver leur équipage leptas,
deux ou trois Hervars seulement étaient chargés de les surveiller pendant le
voyage vers Roonz où ils allaient livrer les matières fissiles indispensables à
la planète.


Pendant ce temps, les techniciens leptas travaillant nuit et
jour avaient équipé le Purshian d’un émetteur capable de protéger les
vaisseaux dans une sphère de cinquante kilomètres autour de l’astronef.


Barn signala à l’état-major qu’il était paré et reçut l’ordre
de prendre l’espace pour essayer ce nouvel engin qui intéressait beaucoup Bjarni.
Avec lui et les cuirasses des Pychns, il se faisait fort de réduire à merci
tous ses ennemis.


L’essai eut lieu au large de Métorp. Le Mebn se plaça
à proximité du Purshian avec son escorte de dix dreadnoughts qui ne le
quittaient jamais. D’autres astronefs devaient essayer de percer l’écran avec
des missiles sans explosifs.


Ensuite, ils mettraient en marche le brouilleur synchrone
pour produire des interférences.


Tout se déroula à merveille.


Une vaste sphère améthyste enserra de toutes parts le Purshian
et ses compagnons. Les projectiles lancés par les assaillants fictifs ne réussirent
pas à le traverser.


Alors, les ondes synchrones entrèrent en résonance et par
les interstices, les missiles passèrent. Barn changea alors la fréquence de ses
émissions, un perfectionnement apporté par les techniciens hervars et, de
nouveau, la muraille d’onde devint impénétrable.


Bjarni envoya ses félicitations à tous les astrots qui
avaient pris part à cette manœuvre. Une mention spéciale fut décernée à Barn et
au Purshian.


Puis la flotte se massa et mit le cap vers la périphérie
galactique pour affronter les Lormens, un peuple belliqueux et brave qui allait
probablement se montrer coriace.










CHAPITRE VIII


Bjarni le Rouge, penché sur une vaste carte galactique en
trois dimensions l’examinait avec attention. Comme tous ses astrots, il portait
la rigide armure de monocristaux fournie par les Pychns qui le rendait presque
invulnérable. Un manteau écarlate recouvrait ses épaules et son casque de
plastec transparent pendait sur son dos, prêt à être ajusté à la moindre alerte.
À sa ceinture se trouvaient un désintégrant et un parai. Un dispositif anti-g
de commando enserrait sa taille, le protégeant contre toute éventuelle variation
de la pesanteur à bord du Mebn.


Sur sa poitrine, un écran de vidéo le reliait au poste
général de télécommunication, lui permettant d’entrer instantanément en rapport
avec tous les astronefs.


Deux réacteurs de secours pour le cas où il aurait été
projeté dans l’espace, et un laser fixé à son avant-bras gauche complétaient
cet équipement.


De profondes rides sillonnaient le front du robuste astrot
et de larges cernes entouraient ses yeux. Depuis son départ de Roonz, il devait
faire un usage constant de dopants pour diriger son armada. Aucun autre Hervar
n’aurait supporté ce régime : quatre heures de sommeil après une journée
éreintante. Lui, tenait le coup.


Sa ténacité, sa volonté farouche de devenir le maître
incontesté de la galaxie lui donnaient des ressources insoupçonnées, plusieurs
officiers de son état-major, épuisés étaient tombés de fatigue à ses côtés. D’un
signe, il les faisait enlever, et un autre astrot arrivait pour remplacer l’absent.


Depuis le départ de Métorp, l’amiral avait de gros soucis. En
effet, des astronefs adverses avaient tourné ses défenses et ils effectuaient
des ravages parmi les cargos en transit vers Roonz. Plusieurs escadres
rebroussant chemin étaient parties à leur recherche, mais les corsaires isolés
ne se laissaient pas facilement repérer. L’objectif de ses adversaires n’échappait
pas à Bjarni : par ces attaques, ils désiraient affaiblir l’armada qui se
dirigeait vers eux en lui faisant retirer des astronefs des premières lignes.


Bjarni était bien trop malin pour se laisser prendre à des
ruses aussi grossières. Il dirigeait la flotte la plus puissante jamais
commandée par un Hervar, et il entendait profiter de sa supériorité numérique. Aussi,
malgré les demandes réitérées des gouverneurs de planètes, se refusait-il à
distraire un seul autre navire de ses effectifs. Maintenant, il le savait, plus
question de profiter de l’élément-surprise. Le combat qui allait se dérouler l’opposerait
cette fois à des astrots parfaitement entraînés et équipés, et les Lormens
constituaient de redoutables adversaires : combatifs et agressifs, ces
géants dotés de six bras, ascètes réfléchis autant que sportifs aguerris, ne se
laisseraient pas acculer comme les Leptas dans leurs planètes. Cette fois, sans
aucun doute, les astronefs devraient s’affronter dans l’espace. Certes, avec
les cuirasses des Pychns et les écrans des Leptas, les Hervars disposaient de
sérieux atouts, mais ses adversaires devaient, eux aussi posséder un équipement
comparable, construit sous la direction des émigrés qui avaient réussi à fuir
avant la chute de leurs empires. Aussi l’affrontement risquait-il d’être dur et
sans merci.


Contrairement aux Pychns et aux Leptas, les Lormens ne possédaient
pas de capitale, chaque planète obéissait aux ordres d’un despote local
disposant d’une armée personnelle. Cette société d’un type féodal était bien
moins vulnérable, car chaque planète devrait être investie l’une après l’autre,
si une bataille décisive ne se produisait pas.


Les Lormens, rangés sous la bannière du plus brave d’entre
eux, avaient eu tout le temps utile pour se concentrer et, connaissant sur le
bout du doigt ce secteur galactique attendraient le moment favorable pour
engager le combat.


Déjà, des nouvelles inquiétantes avaient été transmises par
le Purshian : toutes liaisons par cargos ravitailleurs avec l’arrière
se trouvaient coupées. Sur les flancs, les avisos devaient sans cesse repousser
des escadrilles qui, comme des frelons se lançaient sur tout appareil isolé et
sur les traînards.


Jusqu’à présent, la situation restait bonne, car la flotte
disposait de réserves en vivres, en armes et en carburant pour tenir l’espace
pendant un mois. D’ici là, il fallait avoir réduit à merci les Lormens. Leur
domaine s’étendait sur tout le quart Ouest d’Andromède, allant jusqu’à la
périphérie et comprenait quatre spires de la nébuleuse. Or cette région
présentait de nombreux dangers pour la navigation. Vortex, naines noires, nébuleuses
obscures, distorsions magnétiques, jets de neutrinos, écueils de matière
hypérique à l’affolante densité, tout concourait à favoriser un défenseur
déterminé connaissant à merveille la topographie locale.


— Messieurs, grogna enfin Bjarni après une longue
réflexion, nous nous trouvons loin de nos bases dans une situation fort
aventurée. Le secteur se prête aux embuscades et nous ne pouvons savoir à l’avance
où et quand nos adversaires accepteront le combat. Ils savent que le temps
travaille contre nous et nos communications avec l’arrière deviennent précaires.
D’autres que moi se replieraient probablement sur les planètes Leptas où nous
disposons de bases sûres, mais l’audace paie. Je veux réduire la galaxie à
merci et ce n’est pas en laissant l’initiative aux Lormens que je les vaincrai.
Nous allons poursuivre notre route en attaquant chaque planète rencontrée. Cela
offrira deux avantages, d’abord, en nous procurant du ravitaillement, ensuite
en mettant la zizanie chez nos ennemis. Chaque potentat local apprendra
certainement sans plaisir que son domaine est tombé entre nos mains sans coup
férir. À la longue, les mécontents forceront la décision et ils devront se
décider à accepter la bataille. Nos astrots auront besoin de patience, mais la
victoire est au bout de nos peines ! J’ordonne que tout astre rencontré
soit occupé et bombardé sans merci.


Cette prise de position ne fut pas accueillie avec grand
enthousiasme. La perspective de devoir passer de longs jours dans l’espace ne
souriait guère aux Hervars, qui enviaient les « planqués » chargés d’occuper
le domaine des Pychns et des Leptas, bien à l’abri dans de confortables
demeures. Pourtant, la popularité de Bjarni était telle qu’aucun trouble ne fut
à signaler parmi les équipages.


Plusieurs semaines passèrent ainsi. À bord du Purshian, le
moral de Vior et de Schunk se ressentait de cet interminable inaction. Même
Glira ne parvenait pas à dérider ce dernier, qui, pourtant, trouvait la jeune
femme de plus en plus sympathique.


Tous trois se trouvaient réunis dans le bureau du médecin où
ils avaient l’habitude de prendre leur repas. Les plats arrivaient directement
de la cambuse du navire par un système de tubes pneumatiques. L’ordinaire n’avait
pas tendance à s’améliorer loin de là. Tout en avalant l’insipide mixture à
base d’algues préparée par les synthétiseurs, Schunk lorgnait Glira du coin de
l’œil. Elle ne semblait pas gênée outre mesure par ce qu’elle mangeait, semblant
tout à fait détachée de ces contingences matérielles. Depuis son arrivée, elle
travaillait sans mot dire, ne protestant jamais, toujours d’humeur égale.


— Décidément, je vous admire, Glira, assura le médecin.
La vie n’est pas drôle à bord, et, pas une fois je ne vous ai entendue vous
plaindre. Pourtant j’aimerais faire quelque chose pour vous. Avez-vous un désir
quelconque ?


— Oh ! moi, vous savez…, fit la jeune femme en
haussant les épaules, ici ou ailleurs, qu’importe ! Lorsqu’on a passé un
certain temps dans un camp de concentration, que l’on a vu son père tué par des
brutes, on apprécie le calme et la sécurité. Mon bonheur sera complet le jour
où Bjarni aura payé. En attendant, mon travail m’aide à passer le temps.


— Justement, je ne vous trouve pas tellement à l’abri à
bord de ce navire. Chaque jour, je me reproche de vous avoir emmenée. Il aurait
été bien plus raisonnable de partir pour Métorp ou pour Roonz !


Glira secoua la tête :


— Non, ma place est ici, près de Bjarni. J’attends mon
heure. Peut-être sera-t-il tué pendant un combat. Alors, j’irai chercher son
cadavre dans l’espace pour être certaine qu’il est bien mort !


— Pourtant Schunk a raison, approuva Viôr. L’armada s’enfonce
toujours plus avant dans le domaine des Lormens, s’éloignant de ses bases. Cela
finira par mal tourner. Vous seriez mieux à Roonz. Il serait facile pour un
médecin de simuler une maladie et de vous faire rapatrier.


La jeune femme eut un sourire triste :


— Ne vous faites donc pas de soucis pour moi. Je suis
très bien ici. D’ailleurs, je n’ai guère d’amis, et je ne pourrais pas
supporter d’entendre chanter les louanges de notre invincible amiral !


— Bon ! Comme vous voudrez. N’empêche : Bjarni
est fichtrement gonflé. Depuis notre arrivée chez les Lormens, il fait
impitoyablement brûler à coup de laser toutes les cités rencontrées. Sans doute
compte-t-il les inciter à accepter le combat. Mais je pense qu’il a tort. Pour
les Pychns, sa tactique aurait sans doute réussi, mais nos adversaires actuels
possèdent une grande détermination. Loin de se laisser abattre, ils vont serrer
les dents et nous tomberont dessus au moment jugé le plus opportun.


— D’ailleurs, renchérit Vior, il faudra bien se décider
à changer de tactique : bientôt nos astronefs auront besoin de ravitailler.
N’oubliez pas que nos communications avec l’arrière restent précaires. Chaque
convoi doit être doté d’une puissante escorte, car ils se heurtent souvent à
des forces nombreuses et résolues. Sur vingt cargos en provenance de Groult, deux
seulement ont pu parvenir jusqu’à nous !


— Je suis entièrement de votre avis : si les
Lormens sont malins, ils adopteront l’ancienne tactique de la terre brûlée.


— Ce qui revient à dire ? interrogea Glira.


— Qu’ils se garderont de laisser tomber entre nos mains
des installations intactes et du ravitaillement. Alors, il faudra choisir :
accepter le combat dans des conditions défavorables ou regagner Métorp !


— Ma foi, ce serait encore ce qui arrangerait le mieux
nos affaires. Biarni vainqueur, personne n’ose s’opposer à lui. S’il lui arrive
des ennuis, les choses changeront et nous aurons nos chances, constata Glira, moi,
j’espère…


Le sifflement modulé réservé aux communications urgentes l’interrompit :
Barn parlait à ses astrots.


— Tout l’équipage aux postes d’alerte. Tenue de combat.
Casques des armures fermés. Des mines ont été repérées. Plusieurs navires ont
déjà sauté. Mettez en place l’écran pour protéger le Mebn. Cessez toute émission-radio.
Elles attirent les mines.


Les trois amis verrouillèrent la sphère de plastec sur leurs
épaules, puis Vior constata :


— Heureusement que nous avions fini de déjeuner ! En
tout cas, un bon point pour les


Lormens : avec l’écran et l’interdiction d’utiliser nos
émetteurs, toutes les liaisons avec la flotte se trouvent coupées. Ce serait le
moment ou jamais d’attaquer. Nous sommes dans un coin empli de soleils noirs. La
navigation était déjà délicate, maintenant, elle devient acrobatique !


— Des soleils noirs ? s’enquit Glira. De quoi s’agit-il ?
Excusez-moi, je ne suis pas très calée en astronomie…


— On réunit sous cette appellation deux sortes d’astres,
annonça Vior, tout heureux de parler de sa science favorite. En premier, de
simples étoiles qui se sont éteintes, faute de combustible pour alimenter leurs
réactions nucléaires. Ce sont des naines difficiles à repérer. On peut donc
facilement les heurter surtout en naviguant sans radar comme nous le faisons
actuellement. Les seconds, qui appartiennent à la même série, constituent l’aboutissement
ultime de l’évolution stellaire. Les ceintures d’électrons des atomes ont été
arrachées, mettant les noyaux au contact. La matière ainsi formée possède une
densité affolante, et courbe les radiations passant à proximité ce qui les rend
invisibles. Lorsqu’on les approche, ils attirent les astronefs avec une force
effroyable. Pas question d’échapper à ces pièges mortels. De nombreux appareils
se sont ainsi perdus corps et biens. La seule manière de les éviter est de
posséder des cartes précises. Or les Lormens ont toujours refusé d’en fournir
aux autres pays. En dehors des zones réservées au trafic commercial, personne
ne connait cette région. Voilà pourquoi nous sommes dans un sale pétrin !


— Et l’écran leptas, intervint Schunk, ne peut-il nous
protéger ?


— Les ondes de gravitation traversent aisément les
solides et ce champ hertzien ne nous préservera pas des naines noires. Toutefois
il empêchera la mise à feu des mines de fonctionner, ensuite, nos champs
répulseurs les écarteront. Ce n’est pas négligeable… Voilà pourquoi Bjarni a pris
le risque de naviguer sans radar.


— J’ai l’impression que les événements vont se
précipiter, nota le médecin, branchez donc la vidéo sur le poste central…


Sur l’écran mural, Barn apparut, bardé dans sa cuirasse. La
sphère améthyste était en place, empêchant toute liaison avec le reste de la
flotte, seul le Mebn et son escorte pouvaient encore converser librement.


Mais l’amiral n’entendait pas demeurer ainsi isolé de ses
forces. Sa silhouette massive se matérialisa sur le transmetteur placé devant
le commandant du Purshian.


— Nous allons stopper pour éviter de heurter une mine, ordonna-t-il.
Ensuite, Barn, vous enlèverez l’écran, sauf si vos radars repèrent un danger
immédiat. Vous prendrez le relais du Mebn pour que je puisse reprendre
contact avec mes escadres. Exécution immédiate !


La sphère améthyste disparut, et immédiatement, les messages
affluèrent de toutes parts : les Lormens avaient profité de cette
diversion pour passer à l’attaque, et ils avaient réservé une surprise
désagréable aux Hervars.


— Aile droite signale : plusieurs astronefs ont
disparu, probablement écrasés sur un soleil noir. Voici les coordonnées. (Suivaient
les chiffres permettant d’éviter la zone dangereuse.) Ordre de s’écarter à tout
prix de ce secteur.


— Aile gauche : innombrables navires ennemis
détectés aux infrarouges. Aucun contact-radar ! Ils possèdent sans doute
des revêtements absorbants. Ce sont peut-être des vedettes, car l’écho est
faible. À moins qu’il ne s’agisse de leurres. Avons ouvert le feu avec missiles
à longue portée. Résultats incertains. Des renforts arrivent sans cesse.


— Du Nadir : confirme informations secteur gauche.
Suggère : Lormens vont tenter arriver à portée de nos dreadnoughts pour
combat à l’abordage. Il y en a des milliers et des milliers ! Semblent
appuyés par cuirassés, car subissons attaque par bombes à fusion. Dégâts
faibles, mais particules ionisées brouillent nos appareils de détection.


— Arrière-garde annonce : rideau impénétrable
tendu coupant toute retraite. S’agit sans doute écran type leptas modifié. Essayons
repérer fréquence utilisée. Attention ! Dernière minute : contact
intermittent avec nuée de minuscules engins, missiles ou astronefs légers.


— Zénith, rien à signaler. Surveillons attentivement
nébuleuse diffuse derrière laquelle mouvements suspects ont été notés.


— Au Purshian ! rugit Bjarni, entourez le Mebn
sphère protectrice si vous détectez engins suspects. À toute la flotte : cessez
tir missiles et bombes thermiques. Rassemblement autour des dreadnoughts qui
utiliseront les désintégrants lourds : ainsi le repérage sera facilité. L’adversaire
profite des résidus ionisés de nos bombes pour se dissimuler. Tous les
équipages aux postes d’abordage : les Lormens vont sans doute tenter d’envoyer
des commandos de destruction sur les coques. Lancez des vedettes et des astrots
en scaphandre dans l’espace. Nos armures et les blindages nous donneront l’avantage
en cas de corps à corps.


L’amiral hervar arrêta là ses instructions, en effet, les
diverses escadres lançaient sans cesse de nouveaux messages. La gauche, en particulier,
se trouvait aux prises avec les vedettes adverses qui avaient profité de la perturbation
apportée aux détecteurs pour s’élancer vers les lourds cuirassés hervars. Déjà
les engins légers étaient au contact et, pour la première fois, l’infanterie de
l’espace équipée de réacteurs légers et de ceintures gravifiques entrait en
action. Selon les premiers rapports, les armures des défenseurs leur assuraient
une protection efficace, mais leurs adversaires nombreux et décidés avançaient
sans cesse.


— Eh bien ! constata Schunk, en s’adressant à
Glira, nous allons avoir du travail ! Je vais inspecter l’infirmerie. En
fait, les seuls blessés récupérables seront des asphyxiés. Dans l’espace, toute
panne de climatiseur est mortelle, le froid gèle aussitôt le corps humain. Quant
aux déchirures de scaphandre, elles ne pardonnent pas ! Préparez la salle
de réanimation.


— Entendu, je vais aussi décongeler quelques greffes. On
ne sait jamais, s’ils arrivaient à bord, les désintégrants feraient des ravages.


— Brr ! Malgré tout mon désir de voir Bjarni
recevoir une bonne leçon, j’espère que nous n’en arriverons pas là ! D’ailleurs,
la sphère nous isolera en cas de danger…


Vior, depuis le début du combat avait été rappelé au poste
central pour aider les techniciens du repérage. Il faisait son travail consciencieusement,
mais se gardait bien de donner des conseils ou des suggestions.


Les rapports en provenance de l’aile gauche devenaient de
plus en plus confus. L’infanterie de l’espace hervar tentait de maintenir les assaillants
loin de leurs propres astronefs, mais il était très difficile de repérer les Lormens
en scaphandre dans l’espace sombre. Et, bientôt, il devint clair que plusieurs
raiders ennemis avaient atteint leur objectif.


Les vues transmises montraient d’innombrables zébrures provoquées
par les armes individuelles et les vedettes. Coincée entre^ le champ de mines, les
soleils noirs et la nébuleuse, l’armada hervar ne pouvait manœuvrer et devait
compter uniquement sur la vaillance de ses astrots.


Bientôt Bjarni put apprendre pourquoi ses ennemis avaient
choisi cette tactique : les Lormens isolés qui arrivaient jusqu’aux coques
fixaient sur celles-ci des engins qui transmettaient aux membrures des infrasons.
Ces appareils réglés sur une fréquence spéciale disloquaient toute matière vivante.
Les uns après les autres, des dizaines d’astronefs, privés d’équipage se firent
capturer par les assaillants.


La situation devenait intenable. Il fallait à tout prix
manœuvrer pour prendre du champ, et Bjarni le réalisa très vite. Mais quel
secteur choisir pour battre en retraite ? À l’avant : un champ de
mines. À tribord, des soleils noirs, à bâbord, des cosmonautes en scaphandre
individuel avec les engins à infrasons, à l’arrière un écran probablement tendu
par des navires de fort tonnage. Enfin, au zénith, une nébuleuse diffuse où la
navigation était rendue impossible par une intense émission provenant d’une nova,
et, au nadir, d’autres commandos emplissant l’espace…


L’amiral hervar ne perdit pas son sang-froid. Ce revers, loin
de l’abattre le stimulait. Sa flotte possédait encore l’avantage numérique et
ses blindages lui donnaient une supériorité certaine dans un combat de navire
contre navire. Il choisit donc de rebrousser chemin, revenant là où le gros des
escadres hervars attendait. Du coup, il abandonna ses commandos dans l’espace, espérant
venir les récupérer plus tard.


Sa rapide décision lui permit de redresser la situation. Malgré
les destructions opérées par les infrasons à bord de nombreux astronefs, il
possédait encore une formidable puissance et, lorsque ses escadres débouchèrent
de l’écran, elles se trouvèrent en présence de navires de bataille lormens, assurément
redoutables mais incapables de s’opposer à l’attaque résolue des Hervars.


Cette fois encore, les armures des Pychns donnèrent la
victoire à Bjarni le Rouge. Après une mêlée furieuse où les adversaires se fulguraient
presque à bout portant, le dictateur resta maître du champ de bataille. Les
Lormens encore intacts fuyaient de toute la vitesse de leurs propulseurs.


Des avisos se chargèrent de garder le contact pour éviter
toute surprise, tandis que les vedettes parcouraient le cul-de-sac où les commandos
s’étaient affrontés, cherchant les survivants.


Sans plus tarder, Bjarni tira la leçon de ce combat assez
indécis, car les pertes étaient élevées de part et d’autre. La sphère
protectrice des Leptas ne devait être utilisée que lorsque le Mebn se
trouvait en danger immédiat, car elle offrait le gros inconvénient de couper
les liaisons avec les autres escadres, laissant la flotte sans directives.


Les Lormens en avaient profité : car l’armada, seconde
erreur, s’était laissée acculer dans une sorte de défilé étroit gardé par les
mines, les soleils noirs et la nébuleuse. Désormais, il faudrait demeurer dans
un espace libre pour manœuvrer et éviter les combats rapprochés : l’arme infrasonique
ayant démontré sa redoutable efficacité.


Pendant les heures qui suivirent les postes sanitaires des
astronefs ne désemplirent pas. Sans cesse on amenait des combattants hervars ou
lormens arrachés au froid de l’espace. Beaucoup d’entre eux avaient épuisé
leurs réserves d’air. D’autres combattants à bord des navires occupés après destruction
de l’équipage par les infrasons portaient d’effroyables blessures provoquées
par les désintégrants. Certains, congelés vifs ne pouvaient être ramenés à la
vie ; d’autres, qui avaient pu ligaturer leur scaphandre déchiré par une
arme adverse, avaient les membres glacés, durs comme des blocs de pierre.


À bord du Purshian, Schunk et Glira travaillèrent
sans arrêt pendant plus de dix heures. Tous les blocs opératoires
fonctionnaient sans arrêt. Les infirmeries regorgeaient de monde. Enfin, lorsque
le dernier blessé eut été soigné, ils regagnèrent leur cabine, tombant comme
des masses sur leurs couchettes.


Vior, cependant, n’avait pas laissé passer cette occasion. Sous
prétexte de se rendre utile, il avait aidé les infirmiers et son Zuum, se promenant
au ras de la tête des opérés avait bien rempli sa tâche. Désormais, le mot-clef
« Danor » mettrait en action près de mille astrots…


Dans sa cabine Spartiate du Mebn, Bjarni le Rouge
solitaire faisait le bilan de l’opération : il demeurait maître du champ
de bataille. Un bon point, certes. Ses pertes, pour être sensibles, ne
mettaient nullement en danger son armada encore tout à fait capable de
combattre. Pour la première fois cependant, depuis le début de l’offensive, ses
forces avaient cédé du terrain devant un adversaire résolu dont la flotte n’avait
pas été détruite. Elle se repliait sur ses bases en bon ordre, se permettant
même de démolir quelques avisos qui la serraient de trop près. Les Lormens
attendraient un certain temps avant de revenir à l’assaut, il fallait profiter
de ce répit. L’amiral envoya donc un message à Métorp, ordonnant de réunir tous
les astronefs en état de naviguer pour escorter un convoi : ainsi, les
renforts permettraient de poursuivre la conquête de la galaxie. En attendant il
fallait trouver le moyen de ravitailler ses vaisseaux et de réparer ceux qui
avaient subi des dommages.


À première vue, cela ne présentait pas de difficulté : la
première planète venue ferait l’affaire. À condition qu’elle soit située dans
un secteur dégagé empêchant toute nouvelle embuscade.


L’armada reprit son chemin, à petite vitesse, encadrant les
éclopés. Dans la périphérie, les étoiles se trouvaient, hélas ! assez
éloignées les uns des autres. Il fallut d’abord contourner les champs de mines,
éviter la zone des soleils noirs, donc effectuer un détour important avant de
pouvoir mettre le cap sur une constellation comportant quelques planés habitées.
Cette fois, pas question de les détruire, il fallait au contraire s’en emparer
très vite pour pouvoir utiliser les installations locales et ravitailler les
vaisseaux.


Laissant là le gros de la flotte qui se traînait, le Mebn,
et le Purshian, et quelques avisos foncèrent vers ce précieux
objectif. En quelques heures, les rapides astronefs parvinrent à proximité de l’étoile
Karf, dont la deuxième planète, selon les atlas galactiques, possédait
plusieurs cités florissantes. Pas un Lormen à proximité, cette fois aucune
surprise possible.


Piquant à travers l’atmosphère planétaire, dix avisos
portant des commandos se lancèrent à l’attaque de Karf 2. Le Mebn, le Purshian
et les dix dreadnoughts de la garde personnelle du despote restaient au large, surveillant
les alentours.


Hélas ! une cruelle déception les attendait. La
première cité rencontrée était déserte. Aucun Lormen en vue. Toutes les
installations, les centres industriels, les astroports brûlaient encore. Par
acquit de conscience, les avisos lâchèrent les commandos dans l’espoir de
trouver quelques denrées oubliées. Les infortunés n’eurent même pas le temps de
prendre contact avec le sol.


Les Lormens avaient laissé quelques-uns des leurs dans des
régions sauvages et inaccessibles avec les fameux émetteurs infrasoniques. À peine
largués des carlingues, suspendus aux ceintures gravifiques, les Hervars furent
soumis à l’action de cette arme terrifiante, beaucoup plus facile à utiliser
sur une planète que dans l’espace.


Leurs corps disloqués par les vibrations réglées sur la
matière vivante, explosèrent littéralement. Pas un seul n’y échappa. L’affaire
se soldait par un fiasco total !


Dépité, Bjarni le Rouge décida d’aller tenter sa chance plus
loin. Une scène identique se déroula. De rage, il fit lancer quelques missiles
équipés de bombes thermiques explosant en altitude qui transformèrent l’infortunée
planète en un brasier infernal.


Deux heures plus tard, le Mebn et son escorte
atteignaient une nouvelle planète. Un scénario similaire s’y répéta. Du coup, l’amiral
écœuré rejoignit son armada laissant à d’autres le soin de rechercher un endroit
intact. Sans aucune conviction, d’ailleurs. Les Lormens avec un courage
exemplaire appliquaient la tactique de la terre brûlée, ne laissant pas le
moindre espoir de trouver du ravitaillement.


Après une stérile attente de deux jours, Bjarni se rendit à
l’évidence. Les astronefs endommagés furent détruits et l’armada fit halte dans
l’espace pour attendre les vaisseaux escortant depuis Métorp le convoi qui lui
permettrait de reprendre l’offensive. En attendant, un rationnement strict fut
instauré. Le recyclage des eaux usées permettait d’octroyer un litre par jour
aux astrots. Les cultures d’algues de fournir 1 500 calories à chaque
homme.


Les réserves énergétiques autorisaient encore quinze jours
de navigation, et les armes se trouvaient suffisamment pourvues pour faire face
à une attaque.


Allons, tout espoir n’était pas perdu ! Bjarni le Rouge
possédait encore assez de puissance pour faire trembler la galaxie.


L’armada, formant un hérisson sphérique, attendit avec
impatience des nouvelles du convoi.










CHAPITRE IX


— Ah le fumier ! L’ordure ! tempêtait Schunk
et arpentant son bureau de long en large. Je le croyais capable de bien des
choses, pas de cela !


— Allons, calmez-vous ! fit Glira en posant sa
main sur le bras de son ami. Pourquoi cette circulaire vous met-elle ainsi hors
de vous ?


— Lisez plutôt, fit le médecin en lui tendant la
feuille sortie d’un téléscripteur. C’est invraisemblable ! Il faut que j’en
parle à Vior : je vais l’appeler.


Pendant que la jeune femme parcourait le message, Schunk
convoquait l’astronome.


— Effectivement, cette décision risque d’avoir de
grosses conséquences, reprit-elle. Administrer aux astrots du B.Z. 80. Il faut
être fou !


— Ah oui ! Les équipages des astronefs vont
devenir intenables. Sans parler du danger d’accoutumance…


L’astronome arrivant sur ces entrefaites interrompit sa
phrase.


— Alors, que se passe-t-il ? interrogea le savant.
On m’a dit que vous vouliez me voir de toute urgence. Pas d’ennuis au moins ?


— Oh ! pour moi, non. Il s’agit d’un ordre de
notre amiral qui a décidé de remonter le moral de sa flotte !


— Ma foi, cela me semble judicieux, nous sommes bloqués
là depuis un temps fou, pratiquement coupés de nos bases : les astrots
doivent tenir le coup jusqu’à l’arrivée du convoi !


— Tenir le coup ! Vous en avez de bonnes. Le B.Z. 80
est une drogue redoutable. Il fait de l’homme une bête furieuse, libérant ses
plus bas instincts. Les Hervars vont devenir une meute assoiffée de sang !
Personne ne pourra leur faire entendre raison. Et puis ce produit déclenche une
terrible assuétude, une fois qu’on a commencé à y goûter il est presque
impossible de s’en passer.


— Schunk a raison ! renchérit Glira, il faut
empêcher ce dément de droguer nos compatriotes ! C’est le moment ou jamais
de déclencher une rébellion. Vior, je vous en conjure : lancez le mot-clef
Danor sur les ondes. Plus de vingt astronefs seront sous notre contrôle. Cela
suffira pour semer le désordre. Appelez les Lormens à la rescousse, cette fois,
ils auront raison de Bjarni !


L’astronome semblait extrêmement soucieux, il se frotta
plusieurs fois le menton, fronçant les sourcils, puis assura :


— Mes amis, je suis désolé de vous décevoir ! Zeerf
a peut-être eu tort de me faire confiance en me chargeant de le venger. Je ne
possède pas une force d’âme suffisante pour sacrifier des milliers d’Hervars
qui, après tout, n’ont fait que suivre les directives de leur chef sous la
contrainte. Ils n’avaient pas d’autre échappatoire : combattre, ou être
assassinés par les sbires de ce dément rouge ! Non, je crains que vous ne
réalisiez pas l’horreur de votre proposition. Après les tueries et les
déprédations ordonnées par Bjarni, la flotte est notre seule sauvegarde. L’amoindrir
en jetant la zizanie parmi nos compatriotes, c’est la condamner au massacre. Lormens,
Tarons et Phytoples vont se ruer à la curée. Même notre allié Tiop n’y pourra
rien, les Pychns se trouvent trop éloignés. Réfléchissez un peu : les Hervars
sont haïs de toute la galaxie, je le regrette, mais nous n’y pouvons rien. Il
faut éliminer Bjarni, tout en préservant l’armada. Lorsque ce dictateur
mégalomane sera liquidé, nous pourrons regagner Roonz et traiter. À condition
de posséder encore une puissance suffisante pour obtenir une paix juste qui ne
condamne pas les Hervars a être mis au ban de la galaxie ! Ne vous laissez
pas aveugler par la haine. Je désire autant que vous mettre un terme à cette
folle entreprise, et, pour cela, j’ai un plan bien arrêté. Bjarni paiera, mais
son heure n’est pas arrivée. Dites-moi, ce B.Z. 80 est-il susceptible de
contrecarrer l’action hypnotique du Zuum ?


Glira et Schunk se consultèrent du regard :


— Non, je ne le pense pas, fit le second avec quelque
réticence.


— Alors, rien n’est perdu. Il sera toujours possible de
persuader nos compatriotes d’arrêter l’usage de ce produit dangereux, et de
calmer les individus trop exaltés. Je vous en prie, faites-moi confiance…


À peine l’astronome avait-il terminé ces mots que Barn
pénétra dans la pièce.


— Ma parole, on conspire ici ! s’exclama-t-il. Qu’est-ce
que vous racontez, Vior ? De quels individus parlez-vous ?


Les trois amis se regardèrent, fort ennuyés. Barn risquait
de tout remettre en question. Vior cependant ne perdit pas son sang-froid.


— Oh ! assura-t-il, rien d’inquiétant, capitaine, nous
parlions des Danors…


L’astrot réfléchit un instant, comme s’il essayait de se
souvenir de la signification de ce mot :


— Ah oui ! fit-il avec un gros rire : Danor !
Ce fou furieux de Bjarni ! Avez-vous trouvé comment le liquider ?


— Non, reprit Vior, comme je l’expliquais à nos deux
toubibs le moment me semble mal choisi : la flotte doit pouvoir regagner
Roonz pour assurer la sauvegarde des Hervars. Je ne veux pas faire le jeu de
nos adversaires en provoquant une mésentente parmi nous. Il faut attendre. Je
sais que cela peut sembler long et risqué. Faites-moi confiance, un jour Bjarni
sera mis hors d’état de nuire.


— Ma foi, cela me semble dicté par le plus sain bon
sens, assura Barn. D’ailleurs le convoi approche : il doit essuyer une
forte opposition de nos ennemis. J’espère toutefois qu’il arrivera jusqu’à nous…


— Bon ! comme vous voulez, grogna Schunk. N’empêche,
employer le B.Z. 80 ! Cela dépasse les bornes.


— De quoi s’agit-il ?


— D’une drogue pour doper les astrots. Et je vous
affirme que son emploi n’est pas sans danger !


— Et comment sera-t-elle administrée ?


— Dans la nourriture tout simplement, personne ne s’apercevra
de rien !


— Ah ! Je ne tiens pas à devenir toxicomane !


— Eh bien ! vous n’aurez qu’à manger des tablettes
de concentrés alimentaires. L’eau ne sera pas polluée car il serait très
difficile de la purifier. Servez-vous des rations de commandos.


— Merci du tuyau ! Eh bien ! mes amis, je
vais regagner la passerelle. Si mes renseignements sont exacts nous n’allons
pas tarder à repartir pour aller au-devant du convoi. À bientôt. Vior, ne
tardez pas trop, j’aurai sans doute besoin de vous.


— Entendu, et oubliez les Ronads !


Le mot-clef avait effacé tout souvenir de l’entretien dans l’esprit
de Barn qui s’en alla en grommelant.


— Les Ronads ? Qu’est-ce cela peut être ? Encore
une secte nouvelle probablement ! En ce moment, les astrots ne savent que
faire, ils inventent sans cesse de nouveaux mythes…


La puissante radio du Purshian avait pris contact
avec les renforts tant attendus. Et les nouvelles n’étaient pas fameuses :
dès son départ de Métorp, l’escadre avait été soumise à d’incessantes attaques.
Heureusement son escorte comprenait plusieurs dreadnoughts arrivés de Roonz et
de nombreux avisos rapides.


Chaque fois les assaillants furent repoussés. Chaque fois
aussi, elle dut payer un lourd tribut. En effet, pour venir à bout des
cuirassés de monocristaux métalliques, les Lormens utilisaient un laser
extrêmement puissant et concentraient leur tir sur deux ou trois navires. Lorsque
le jet de feu avait perforé le blindage, un tir nourri de missiles équipés d’explosifs
nucléaires achevait l’astronef rendu vulnérable.


Petit à petit, les trois quarts des effectifs furent ainsi
détruits, et, lorsque le Purshian entra en contact avec le convoi, il ne
restait en tout que dix cargos et autant d’escorteurs.


Comme l’avait prévu Barn, Biarni donna aussitôt ordre à ses
escadres d’aller au-devant des précieux navires. L’arrivée de la majestueuse
armada fit reculer les Lormens et bientôt, les cargos, protégés de toutes parts
purent commencer à décharger leur cargaison. Les navettes sillonnèrent l’espace,
apportant du combustible nucléaire, des missiles, des vivres et des pièces de
rechange qui faisaient cruellement défaut. De quoi tenir un mois. D’ici là, un
nouveau convoi parviendrait peut-être à forcer le blocus.


Lorsque tout fut déchargé, le moral de la flotte se trouva
remonté à bloc. D’ailleurs, le B.Z. 80 y était pour beaucoup, aussi, quand
Bjarni donna ordre de mettre le cap sur la périphérie galactique vers l’empire
des Tarons, ¡’enthousiasme fut général.


Ce peuple, ne possédait pas les mêmes qualités que leurs
voisins lormens. Colériques et avides, sujets à des imprudences irréfléchies, ils
faisaient un grand usage de produits stupéfiants, et étaient presque tous
toxicomanes. Leurs multiples planètes sans cesse en conflit possédaient de
nombreuses et riches cités. Les chefs vivaient dans le confort, régnant sur une
horde d’esclaves toujours prêts à la révolte.


Au physique cette race était assez hideuse. Un œil pédonculé
juché au sommet d’un crâne rose leur donnait une vision totale sur 180 degrés, dans
une gamme étendue allant des infrarouges aux ultraviolets. Leurs oreilles
semblables à celles des chauves-souris, garnies d’un duvet soyeux percevaient
les ultrasons, aussi un orchestre taron suffisait pour mettre en fuite n’importe
quel étranger.


Dotés d’un long nez avec de vastes narines auxquelles ils
portaient sans cesse des boîtes ciselées contenant des drogues euphorisantes, les
Tarons répondaient tout à fait à leur réputation de créatures les plus
perverses et les plus horribles de la galaxie. Les planètes qu’ils occupaient
se trouvaient presque aux confins, aux extrémités des spires. Seuls les
Phytoples avaient une position encore plus excentrique, régnant sur les
constellations satellites de la grande galaxie d’Andromède.


Bjarni le Rouge nourrissait l’espoir de profiter de ces
incessantes zizanies pour occuper enfin une planète intacte, aussi se
borna-t-il en quittant les possessions des Lormens à détruire les astres qui se
trouvaient sur sa route. Au total, ce peuple courageux et décidé s’en tirait à
bon compte : seule une bande assez étroite avait eu à souffrir de l’invasion.
De part et d’autre du sillon de feu laissé par l’armada hervar, d’innombrables
constellations restaient intactes.


L’amiral, poussé par sa soif dévorante de conquêtes, espérait
en avoir facilement raison lorsque les deux empires restants seraient à sa
merci.


Loin de céder à ses officiers, qui, sous l’influence de la
drogue, le poussaient à disperser ses forces pour se livrer à un massacre
général, il conservait toute sa lucidité. Ses nouveaux adversaires devaient
disposer de la terrible arme infrasonique qui rendait impossible tout débarquement.
Qu’à cela ne tienne ! L’écran polyvalent des Leptas allait peut-être
fournir la solution à ce problème. En le mettant en action juste avant l’arrivée
des commandos, sans doute permettrait-il à ceux-ci d’atteindre les projecteurs
et de s’en emparer. Cela valait la peine d’être tenté : depuis l’arrivée
du convoi, les escadres ennemies restaient dans une prudente expectative. Par
ailleurs les nouvelles de Roonz étaient bonnes. Les Pychns continuaient à
livrer les cargaisons promises, les Leptas, eux aussi, suivaient scrupuleusement
leurs engagements. Ainsi, les escadres métropolitaines avaient-elles pu être
renforcées, mettant la capitale hervar à l’abri de toute surprise.


Le Purshian fut donc, pour la première fois incorporé
à une force de débarquement. Tarninck, la planète constituant l’objectif de la task-force
était une opulente planète située à la frontière. En temps de paix, elle
grouillait d’une faune hétéroclite attirée par les drogues des Tarons. Elle
possédait de nombreux satellites radio, balisant les voies réservées au
commerce, et une importante garnison.


Tous les trafiquants de la galaxie y avaient un représentant
attitré, et il ne se passait guère de journées sans que de sanglants règlements
de compte opposent des bandes rivales. L’arrivée de Bjarni le Rouge inquiétait
fort ces escrocs. Le plus notable d’entre eux, Atab, chef de la garnison fit
part à son âme damnée de ses préoccupations :


— Ce diable d’Hervar a failli nous surprendre ! Après
ce long arrêt de l’armada dans l’empire lormen, nous avons tous pensé que l’invasion
était arrêtée pour longtemps. Les réfugiés affluaient avec leurs richesses, nos
entrepôts étaient pleins à craquer. Une ère de prospérité commençait : j’avais
frappé de lourds impôts tous ces fuyards et je comptais bien arriver à vider
leurs goussets ! Hélas ! la soudaine reprise de l’offensive hervar a
tout remis en question…


— Certes, approuva son fidèle serviteur, cela nous met
dans une situation fort désagréable : les capitaines de cargos, soudoyés à
prix d’or, ont emporté ces riches Lormens et nous restons là, sans défense
devant ce fou furieux et les ordres du gouvernement sont formels…


— Détruire immédiatement tous nos stocks ! Quelle
folie : ces Hervars représentent des clients en puissance. Certes, difficiles
à manier, mais très solvables. Je me fais fort d’établir avec eux un fructueux
trafic. Tu as exécuté mes ordres ?


— Oui, ô maître vénéré : toutes les marchandises
se trouvent dissimulées dans d’inaccessibles cachettes. Les soldats n’ont
incendié que des entrepôts bourrés de déchets sans valeur. Quelques officiers
ont eu vent de l’affaire, j’ai acheté leur discrétion par de solides pots-de-vin !


— Parfait ! Mes gardes surveillent ces précieux
dépôts. Nos occupants peuvent arriver, je les attends de pied ferme ; nous
ne leur opposerons qu’un simulacre de résistance !


La garnison disposait, bien entendu, d’émetteurs infrasoniques,
seulement près de la moitié des responsables avaient été soudoyés pour saboter
les armes dont ils étaient chargés.


Barn, en tant que commandant du navire chargé d’établir l’écran
poly fréquence dirigeait l’opération. Dès le début, il se rendit compte que
tout se déroulerait sans grandes difficultés.


Les commandos lâchés dans l’atmosphère derrière le rideau améthyste,
progressèrent très rapidement. Quelques infrasons vinrent s’écraser contre l’écran,
sans causer aucun dommage aux Hervars. Ceux-ci atteignirent sans encombre les
sommets montagneux où les projecteurs avaient été installés et s’en emparèrent
sans coup férir.


Petit à petit, le Purshian se déplaçait, balayant
toute la planète, devant lui, les vedettes et les voltigeurs avançaient, occupant
l’un après l’autre les points stratégiques. En douze heures, la planète entière
tomba entre leurs mains, presque toutes ses installations étaient intactes !
Succès sans précédent ! Bjarni allait enfin pouvoir disposer d’une base
bien équipée pour poursuivre ses opérations.


Barn, en récompense de cette victoire, fut incontinent, nommé
gouverneur de Tarninck, chargé de repérer et de réquisitionner toutes les
denrées utiles à la flotte. Toutefois, il devrait reprendre l’espace en cas d’attaque
pour protéger Bjarni de son écran invulnérable. Bien entendu, le titre et les
émoluments de gouverneur lui resteraient acquis. Tous les officiers du navire
se trouvèrent donc chargés d’inspecter les cités pour signaler les marchandises
dissimulées et s’en emparer.


D’entrée, ils durent reconnaître que la tâche était
difficile. Les astrots, dopés par le B.Z. 80 avaient fait preuve d’un courage
remarquable, mais ne se montraient guère diplomates, se laissant parfois
subjuguer par les charmes de Tarninck, ou se déchaînant comme des fauves.


Le premier contact avec l’ancien gouverneur démontra sans
ambiguïté la mentalité très spéciale des Tarons.


Obséquieux et plein d’humilité, Atab accueillit
somptueusement le commandant du Purshian et ses officiers.


Dès leur entrée dans le palais de l’ex-gouverneur, Barn et
ses officiers reçurent de somptueux colliers de fleurs que des dignitaires leur
passèrent autour du cou. Puis, sous une voûte d’encensoirs répandant des nuées
de vapeurs odoriférantes, on les guida vers les trônes qui les attendaient. Une
fanfare triomphale résonnait, sous les pieds des Hervars, des serviteurs
jetaient des pétales mêlés à de la poudre d’or.


L’atmosphère devint si entêtante que tous durent se retenir
pour ne pas fermer les casques des scaphandres.


Enfin, ils purent prendre place sur les trônes au dossier
finement ciselé, aux accoudoirs incrustés de pierreries.


Un cortège arriva alors, passant sous la colonnade qui
entourait la vaste salle. Un orchestre aux instruments étrangement contournés
le précédait menant un indescriptible charivari.


Du coup, Vior et Schunk n’y tenant plus, abaissèrent leur
visière, mettant les micros au minimum, malgré cela la tonitruante musique continua
de leur écorcher les oreilles.


Les uns après les autres, les dignitaires revêtus de
brocarts d’argent vinrent déposer aux pieds des astrots de rutilantes cassettes
couvertes de pierres précieuses. Puis tous se prosternèrent, le nez dans le
tapis, leur gros œil tourné vers les trônes.


Une troupe de bayadères s’élança sur ces entrefaites, leurs
pédoncules oculaires s’enlaçaient et se dénouaient tandis qu’elles dansaient au
rythme endiablé de la fanfare assourdissante. Jongleurs, acrobates, équilibristes,
se succédèrent faisant preuve d’une remarquable maestria.


Enfin, l’ancien chef de la planète fit son entrée, suivi de
ses ministres. En file indienne, ils avancèrent jusqu’à l’estrade où se
trouvaient les astrots, puis s’abîmèrent dans une profonde révérence.


— O vénérés Hervars, fit le gros Taron qui se trouvait
devant Barn, nous venons présenter notre soumission à vos magnificences ! Puissent
vos chefs révérés vivre mille siècles dans la prospérité. Comment oser faire
appel à votre mansuétude ? Notre attitude abjecte nous a conduits à oser
faire usage de nos armes contre votre flotte ! Que la malédiction nous
frappe ! Toutes nos richesses suffiront-elles à nous faire pardonner ?
Pourtant j’ose espérer que, par notre conduite exemplaire, nous saurons effacer
nos errements passés. Parle ô souverain maître ! Mon indigne personne va
tenter de combler tous tes désirs. Atab écoute, ordonne, il obéira…


Barn, un peu surpris, resta un moment muet, le Taron avait
un accent épouvantable et il avait eu du mal à saisir le sens de son discours. Prenant
une attitude digne et sévère, il répliqua :


— Je constate avec plaisir que les Tarons semblent
emplis de bons sentiments. Un peu tard peut-être, car jusqu’ici vous avez cru
bon de vous joindre à nos ennemis, plutôt que de nous accueillir en amis. N’importe.
Ceci appartient au passé. Voici les ordres de mon maître Bjarni le Rouge.


— Que son nom soit révéré ! psalmodièrent les
Tarons, que sa descendance soit innombrable ! Que sa volonté soit
accomplie !


— … Nos astronefs ont besoin de ravitaillement. Vos
astroports devront donc se mettre en état pour les recevoir et leur fournir
tout ce qui leur est nécessaire. Vos propres navires devront se rendre et
recevoir un équipage de prise. Ils devront, bien entendu, se trouver prêts à
prendre l’espace. Toutes les armes doivent être livrées sans délai. Les
responsables Tarons resteront à leur poste jusqu’à nouvel ordre. Atab recevra
mes directives et sera responsable de leur bonne exécution, en particulier, si
je suis obligé de rejoindre notre armada. Voici une liste détaillée des denrées
mises à l’embargo, un état des stocks devra être établi dans les plus brefs
délais. Je me propose de m’installer provisoirement dans ce palais, que tout
soit préparé pour me recevoir dignement. Ah ! j’oubliais, bien entendu, tout
rebelle, tout trafiquant sera passé par les armes. J’ai terminé.


Le gros Taron releva le bout de son nez. Pour autant que l’on
puisse en juger, il semblait satisfait. Les stocks de denrées précieuses se trouvaient
depuis longtemps dispersées à travers le pays. Bien malin celui qui mettrait la
main dessus…


— Tes désirs, ô maître, seront accomplis en tous points,
assura obséquieusement Atab. Les Hervars et les splendides vaisseaux qui les portent
seront l’objet de nos soins les plus attentifs. Je veillerai personnellement à
ce que toutes les denrées dont Bjarni le Magnifique a besoin soient livrées. Hélas !
mes compatriotes en fuyant ne nous ont guère laissé de stocks. Nous sommes dans
la plus affligeante pénurie…


Vior avait écouté le sourire aux lèvres les protestations du
visqueux individu, son Zuum, bien entendu, l’avait accompagné, il en profita
pour s’informer.


— Dis-moi donc ce que pense réellement ce ridicule
obèse ? songea-t-il.


La réponse ne se fit pas attendre :


— C’est un fieffé menteur ! gloussa le Zuum qui
semblait très gai de jouer ainsi un tour à des créatures dont il n’avait
nullement apprécié le bruyant accueil, il se dit que vous pouvez toujours
chercher ! Il a pris ses précautions et dissimulé dans de sûres cachettes
les produits que vous désiriez confisquer. Les Hervars, d’après lui, peuvent
être soudoyés comme les autres Andromédiens, et il se fait fort d’acheter les
officiers responsables des réquisitions.


— Peux-tu savoir où se trouvent les matières fissiles
servant de carburant aux astronefs ?


— Certes ! Dans une profonde caverne du mont Niem.
C’est une ancienne mine d’un métal nommé plomb qui permet d’empêcher une éventuelle
détection par vos appareils.


— Parfait ! Tu auras double ration ce soir…


— Oh merci ! Tu es si bon avec moi…


L’astronome se pencha alors vers Barn.


— Selon mes renseignements, chuchota-t-il, ce fourbe
espère nous duper par son attitude coopérante. D’importantes quantités de
produits radioactifs se trouvent dans une mine de galène d’une montagne nommée
Niem.


— Félicitations ! Voilà une information du plus
haut intérêt : comment avez-vous fait pour l’obtenir si vite ?


— Oh ! quelques solides pourboires. Ces Tarons
sont tous à vendre au plus offrant.


— Nous allons voir si cela est exact, assura le
commandant qui poursuivit à haute voix d’un ton sec et cassant : Atab, mon
cher, j’aimerais me procurer rapidement cent tonnes de californium et cinq
cents de plutonium.


Voilà l’occasion de montrer ta bonne foi. Quand peux-tu me
les livrer ?


Les vastes oreilles du Taron se mirent à battre, tandis que
son appendice nasal s’allongeait à vue d’œil :


— O maître, pleurnicha-t-il, une pareille quantité de
métaux fissiles n’existe pas sur ma planète. Je te l’ai dit, mes compatriotes
ont presque tout emporté ! Je suis au désespoir de ne pouvoir accomplir
ton premier souhait. En raclant tout ce qui est disponible je n’arriverai même
pas à réunir une seule tonne !


— Tu m’étonnes, fit Barn en fronçant les sourcils. Peut-être
faut-il te raviver la mémoire par une punition exemplaire ?


— Ecorche-moi vif, sublime gouverneur. Brûle-moi les
membres ! Plonge-moi dans l’acide le plus corrosif ! Tu verras alors
que je dis vrai !


— Allons donc ! gronda l’astrot. Cesse de jouer la
comédie, fieffé hypocrite ! Tu oublies la mine du mont Niem ?


Du coup, le teint gris verdâtre du Taron passa au jaune vif.
Se laissant tomber à terre, il rampa jusqu’aux pieds de Barn, et, plaçant sa
botte sur sa tête, gémit :


— C’est exact, sublime maître ! J’avais totalement
perdu le souvenir de ce fait ! Que je sois maudit pour ma déplorable
mémoire.


— Eh bien ! assura Barn avec un clin d’œil à Vior,
tâche de la stimuler car, dorénavant, il t’en cuira de te moquer ainsi de moi !


Confus et penaud, le fourbe personnage ne répliqua pas. Ces
diables d’Hervars semblaient fort retors. Le secret de cette cachette avait pourtant
été gardé avec soin ! Décidément, l’occupation par les troupes de Bjarni
le Rouge n’allait pas être de tout repos. Il faudrait faire tuer tous les gens
connaissant les emplacements des trésors cachés, sans doute serait-il prudent
de transporter les plus précieux à un autre endroit…


Sans plus s’occuper des Tarons toujours prosternés, les
astrots quittèrent le palais du gouverneur et regagnèrent le Purshian où,
réflexion faite, ils se sentaient beaucoup plus en sécurité. Atab avait eu la
délicate attention de faire livrer une impressionnante quantité de denrées
comestibles et de liqueurs de tout premier ordre, aussi la soirée se termina-t-elle
fort gaiement à bord…


Pendant deux jours, Barn fit atterrir à tour de rôle une
centaine d’astronefs qui purent renouveler leurs approvisionnements. Tout se déroulait
parfaitement, puis, soudain, les livraisons des Tarons cessèrent. D’après les
représentants d’Atab, il ne restait plus rien dans les vastes réserves de
Tarninck.


Le nouveau gouverneur demanda donc à Vior de se renseigner à
ce sujet, puis il convoqua Atab.


Ce dernier arriva avec empressement, portant de nombreux cadeaux,
en particulier des gemmes splendides représentant une véritable fortune. Il
avait pris ses dispositions et, cette fois, était bien certain de ne pas être
désagréablement surpris par quelque indiscrétion.


Hélas ! Vior lui joua de nouveau un fort mauvais tour
en le faisant hypnotiser par ce farceur de Zuum. Aussi, lorsque Barn, d’un air
sévère, lui demanda pourquoi ce tarissement soudain des fournitures, Atab, furieux
contre lui-même eut la surprise de s’entendre dire :


— O vénéré maître, la faute en incombe à ton indigne
serviteur ! Dans ma folie, j’ai eu l’audace de faire cacher les denrées
que tu désires. Quel démon a pu ainsi troubler mon esprit alors que mon plus
cher désir est de te satisfaire ? Dès demain, tout va redevenir normal, sois
en assuré ! Et, pour te prouver ma bonne foi, voici l’emplacement des
principaux dépôts…


L’infortuné, incapable de se contrôler livra ainsi toutes
ses cachettes. Lorsqu’il eut terminé, il se mit à sangloter comme un enfant.


Barn, bon prince, étouffa un rire, et lui assura :


— Allons, pauvre créature, console-toi ! Dans ma
mansuétude, je te pardonne encore cette fois. Que ceci te serve de leçon. On ne
trompe pas les tout-puissants Hervars. Annonce-le à ton peuple et sois
désormais un fidèle serviteur !


Suffoqué, Atab s’en alla en bredouillant des protestations
de reconnaissance éternelle.


Rentré chez lui, il s’empressa de convoquer un psychologue
en renom, car il n’arrivait pas à comprendre pourquoi pareille mésaventure lui
était survenue. À moins que ces Hervars ne soient de redoutables sorciers, ce
qu’il aurait cru sans peine…










CHAPITRE X


Bjarni le Rouge, extrêmement satisfait de la manière dont Barn
avait exécuté ses instructions, lui décerna la plus haute distinction hervar, le
nommant commandeur de l’ordre du Hersir. Depuis le début de la campagne, douze
astrots seulement avaient eu droit à cette décoration.


Cela se comprenait, car le ravitaillement de l’armada
permettait dorénavant tous les espoirs. Tarons et Phytoples ne parviendraient
certainement pas à rassembler des forces suffisantes pour rejeter les Hervars
hors de la périphérie.


La conquête totale de la galaxie n’était plus qu’une
question de temps. Aussi, pour célébrer cet événement, l’amiral effectua une inspection-éclair
de Tarninck. Hélas ! il ne séjourna pas assez longtemps sur le sol de la
planète pour que Vior puisse le faire hypnotiser par son Zuum.


Lorsque l’astronome apprit sa venue, le chef des Hervars
avait déjà regagné son dreadnought. Le malheureux faillit en faire une crise de
dépression. Il fallut toutes les drogues de Schunk pour lui rendre son état
normal : une telle malchance était évidemment un coup dur pour les
rebelles, car la situation aurait été réglée sans risques pour la flotte. Le
savant se consola en espérant que son plan se déroulerait selon ses prévisions,
pour cela, il fallait que la flotte gagne l’empire phytople et, selon toutes
les probabilités, Bjarni ne manquerait pas de poursuivre son offensive dès que
tous ses navires auraient été réapprovisionnés.


Aussi Vior se mit-il sérieusement au travail pour établir, grâce
aux documents tarons, une carte signalant naines noires et nébuleuses obscures.
Cela permettrait une avance rapide et sans anicroches. Il se trouvait donc dans
son observatoire à bord du Purshian, lorsque Barn le convoqua de toute
urgence. Le déchiffrage des cartes dont les coordonnées ne correspondaient pas
à celles des Hervars représentait un sérieux casse-tête. Aussi n’était-il pas
très satisfait de se voir ainsi dérangé.


— Que se passe-t-il ? demanda-t-il au commandant, si
je suis sans cesse embêté pour des broutilles, jamais je n’aurai terminé à
temps ! Ces documents nous éviteront bien des ennuis, ils fournissent
toutes les indications des écueils dangereux jusqu’aux frontières phytoples.


Barn l’attira à l’écart, et lui chuchota à voix basse :


— Ordre spécial de l’amiral : vous devez
immédiatement gagner le satellite taron situé au-delà de la dernière planète de
ce système. Je vais vous y emmener avec le Purshian.


— Et pourquoi ?


— Je n’ai pas de détails, répliqua Barn en haussant les
épaules. Tout ce que je peux vous dire, c’est que cette mission possède la plus
haute priorité. Je n’attends même pas le retour des permissionnaires qui nous
rejoindront plus tard…


— Bon. Combien faut-il de temps pour arriver là-bas ?


— Environ une demi-heure. Je vais faire donner toute la
gomme.


En fait, il ne fallut pas plus de vingt minutes à Vior pour
arriver à destination. Juste le temps de revêtir un scaphandre pour le
transfert par un sas excentrique – simple mesure de précaution – et de réunir
divers instruments fort utiles, en particulier une minuscule calculatrice pas
plus grosse que le poing permettant les opérations les plus complexes.


Un technicien des transmissions accueillit l’astronome à l’entrée
du satellite, une sphère de cent mètres de diamètre hérissée d’antennes, qui
venait d’être remise en état.


— Alors ? Quoi de cassé ? fit l’astronome. J’espère
que vous ne m’avez pas fait venir pour rien !


— Je ne crois pas, assura l’astrot, en le guidant à
travers les coursives tubulaires. Je venais de vérifier le fonctionnement du
puissant contrôleur de champ gravifique dont est muni cet engin, lorsque j’ai
repéré une masse de la taille d’un astéroïde. Mes collègues ont établi ses
coordonnées et dirigé le télescope électronique sur l’endroit où il se trouve, puis
nous avons calculé les éléments de sa trajectoire : si nous n’avons pas
fait erreur, cet objet va s’écraser avant douze heures sur la planète que nous
occupons.


Tous deux avaient atteint la salle des instruments, plusieurs
techniciens étaient là. L’un d’eux tendit à Vior la bande fournie par le
cerveau électronique du bord.


Le savant l’examina, puis grogna quelques mots indistincts
et, s’installant sur le siège placé devant le télescope, effectua plusieurs
visées. Ensuite, il inspecta le contrôleur gravifique, puis, relevant les
résultats obtenus, refit les calculs en se servant de son propre appareil.


Tous attendaient en silence le résultat de ses vérifications.
Enfin, l’astronome se décida :


— Ma foi, je ne relève aucune faute… Bon travail !
Reste à déterminer la nature exacte de ce bolide. S’il s’agit d’un astéroïde à
orbite excentrique ou d’un banal météorite, aucune inquiétude à avoir. Toutefois,
il reste une autre possibilité…


— L’antimatière ? interrogea un technicien.


— Exactement ! La masse du projectile correspond
en gros à sa taille : composition probable, fer-nickel, il n’est donc pas
formé de matière hyper lourde. Le tout est de déterminer si les Tarons ne l’ont
pas envoyé pour détruire une base précieuse qui allait permettre à notre flotte
de reprendre toute sa puissance offensive.


— Et comment le savoir ? s’enquit un autre astrot.


— On pourrait vérifier toutes les trajectoires des
satellites locaux de ce système, mais cela prendrait trop de temps. S’il s’agit
d’antimatière, la déflagration sera effroyable, il faut évacuer sans délai. L’un
de nos astronefs se trouve-t-il dans ce secteur ?


— Oui, un aviso de surveillance, il a signalé le
passage de ce bloc rocheux après que nous l’eûmes détecté.


— Envoyez-lui un message, en lui demandant de lancer un
missile sans tête nucléaire contre le bolide. S’il est formé de matière normale,
aucune explosion ne sera observée ; dans le cas contraire, il se produira
une terrible déflagration. Conseillez-lui de se tenir à distance respectueuse !


— Je le contacte immédiatement.


Le commandant du patrouilleur sembla assez surpris de ce qu’on
lui demandait. Le gros astéroïde lui avait paru fort inoffensif. Il avait effectué
une vérification de principe par acquit de conscience, et n’avait noté aucune
trace de radioactivité, aussi s’était-il borné à le signaler, lui laissant poursuivre
sa course.


Dix minutes passèrent : Vior, l’œil à l’oculaire d’un
télescope, ne voyait toujours rien. Puis une lueur éclatante apparut.


— Sacrénom ! jura-t-il, c’est bien de l’antimatière.
Je me demande comment ils ont pu nous expédier ce sacré caillou ? En tout
cas, il faut faire vite. Donnez l’alerte immédiatement à Tarninck. Je regagne
le Purshian.


Barn l’attendait à l’entrée du sas.


— J’ai intercepté le message du satellite, annonça-t-il.
Sale histoire, cela va faire du vilain ! N’empêche, ces gars-là sont
gonflés, tous les Tarons qui se trouvent sur la planète risquent d’y passer !


— Que voulez-vous ? c’est la guerre : nous
avions trouvé là de quoi renouveler nos stocks assez bas. Ils se sont rendu
compte que cela risquait de leur coûter cher, ils préfèrent sacrifier quelques
compatriotes plutôt que de nous voir reprendre l’offensive.


— D’accord, seulement pourquoi n’y ont-ils pas songé
plus tôt ? Nous avons déjà raflé de quoi tenir l’espace jusqu’aux Confins
galactiques !


— La prise de Tarninck les a certainement surpris. Il
leur a fallu le temps de modifier la trajectoire de ce bloc et de le guider par
champs tracteurs et répulseurs de manière à ce qu’il vienne heurter la planète
que nous occupons. Joli travail de guidage d’ailleurs. Pour moi, ce sont les
Phytoples qui ont fait le coup. Là-bas, dans les champs d’étoiles satellites de
la galaxie, il existe de vastes zones totalement vides où le stockage d’antimatière
ne représente aucun danger.


— Alors, selon vous, ils seraient prêts à en expédier
un sur chaque astre tombé intact entre nos mains ?


— C’est probable. Toutefois, je ne pense pas qu’ils en
disposent en quantité illimitée. Quelque astronef a dû en repérer un champ au
large d’Andromède, et ils l’ont surveillé de près pour éviter tout accident. Cela
arrive parfois, dans ce cas on place un radiophare à proximité pour signaler le
danger, et on effectue des inspections périodiques pour bien connaître leur
emplacement.


— Bon. Je vais raconter tout cela à l’amiral. Sacrée
corvée ! Il ne va pas être à prendre avec des pincettes ! Venez avec
moi au central radio. Il va peut-être vous demander des éclaircissements.


Les deux astrots se rendirent sans plus tarder à la salle de
transmissions aux parois tapissées d’écrans, avec, en son centre, une sphère
donnant une vue panoramique de l’espace autour du Purshian.


Barn obtint sans peine le Mebn. Bjarni attendait
certainement les conclusions de Vior, car son image apparut presque aussitôt.


— Alors, interrogea-t-il, vous avez pu identifier ce
truc ?


— Oui, amiral. Vior, l’astronome est formel : il s’agit
d’un bloc d’antimatière…


— Tonnerre ! Je m’en doutais… Et il file
directement sur Tarninck ?


— Tout à fait exact…


— De quel délai disposons-nous pour évacuer ?


— Neuf heures, pas une de plus, intervint l’astronome.


— Dommage, j’espérais pouvoir terminer le
ravitaillement de mes astronefs… Ne serait-il pas possible de détourner ce
météore ?


— Si nous l’avions repéré plus tôt, peut-être… En
utilisant les répulseurs de dix ou vingt dreadnoughts. Maintenant, il est trop
tard. Evidemment, on peut le détruire partiellement à coup de bombes, mais il
faut éviter de le disloquer sans quoi ses débris rendront la navigation
impossible dans ce système planétaire. De toute façon, sa masse a été calculée
de telle manière que, si nous voulons l’annihiler complètement, il faut lui
faire rencontrer un astéroïde de taille assez importante. L’ennui, c’est que l’explosion
serait effroyable et que Tarninck serait gravement irradiée par les rayonnements
produits…


— Bon, de toute façon, nous ne pourrons plus utiliser
ses installations ?


— Certainement pas : si nous l’avions fait
exploser au large de ce système, cela n’aurait guère perturbé Tarninck ; actuellement,
je le répète, il est trop tard.


— Alors, je ne vais pas me compliquer l’existence pour
quelques Tarons. Après tout, leurs compatriotes les ont délibérément sacrifiés.
Moi, je n’y suis pour rien ! Je vais donner ordre d’évacuer tous les
Hervars et de faire décoller les astronefs en état de prendre l’espace. Barn, vous
allez amener le Purshian en dehors de ce système planétaire. La flotte
se servira de vos signaux pour se regrouper, ensuite nous mettrons le cap sur
les possessions des Phytoples.


— À vos ordres, amiral !


Toute l’armada, suivant les ordres donnés par Bjarni, se
rassembla au large de Tarninck. Au moment exact prévu par Vior, le bolide entra
en collision avec la planète. Le choc fut tel et l’explosion si puissante qu’un
énorme morceau de son écorce se cliva, puis, lentement se sépara, devenant
satellite du reste de l’astre.


Les Tarons qui l’habitaient furent anéantis en l’espace de
quelques Secondes. Personne ne les avait prévenus de l’imminence de la catastrophe.
Le départ soudain des Hervars les avait emplis de joie. Dans leur candeur, ils
pensaient que l’armada fuyait pour combattre les escadres tarons et phytoples
venues les délivrer. La vague de flammes les envoya sans souffrance rejoindre
leurs ancêtres.


À bord du Purshian, Vior, Glira et Schunk assistèrent
au spectacle. Tous les navires hervars sauf deux avaient pu prendre l’espace et
Dennick se trouvait en sûreté au sein de la 32e escadre à laquelle
son navire appartenait, aussi aucun de leurs compatriotes ne risquait rien.


— Quelle chose effroyable que la guerre ! souffla
Glira lorsque tout fut consommé, des centaines de milliers de gens anéantis en
un instant…


— Oui, approuva Schunk, les Tarons et les Phytoples
paraissent décidés à lutter jusqu’au bout. La partie n’est pas jouée, loin de
là…


— Et dire que quelques livraisons à Roonz auraient pu
éviter cette tuerie ! s’exclama Vior. Parfois, je pense que les
Andromédiens sont périodiquement frappés de folie. Comme si un démon maléfique
s’emparait soudain de leur esprit !


— Maintenant que va faire Bjarni ? interrogea
Glira. Il me semble inutile d’essayer de nous emparer de leurs planètes, puisqu’ils
ont l’air décidé à les annihiler plutôt que de les laisser tomber entre nos
mains.


— L’amiral va sans doute poursuivre son avance, jusqu’à
l’Empire phytope. Ce peuple est relativement peu nombreux et ses planètes assez
éloignées les unes des autres. Il a donc plus de chance d’en capturer une par
surprise.


— Ce sont des autotrophes, je crois ?


— Oui, les seuls de la galaxie. Ils possèdent de vastes
plaques mobiles orientables sur le dos. Elles contiennent un pigment vert assez
semblable à la chlorophylle. La nuit, ils dorment dans de vastes bacs emplis d’eau
et de sels minéraux qu’ils absorbent par des membranes situées sur leur abdomen.
Le reste du corps est recouvert d’une cuticule cireuse.


Chose étonnante, ils ne possèdent pas de sexe et se
reproduisent par bouturage. Recherchant le plein air, ils aiment parcourir la
campagne et leurs maisons, leurs usines sont dotées de toits transparents. Artisans
habiles, pourtant peu sensibles à l’art, ils adorent les bibelots délicats et
fragiles. Bien entendu, ils ne portent pas de vêtements. Si nous pouvions
établir chez eux une base solide bien fortifiée et surveillée pour éviter des
attaques comme celle qui vient d’avoir lieu, la situation de nos adversaires
deviendrait fort délicate.


— Bien sûr ! approuva Schunk, ils se trouveraient
pris entre deux feux. Roonz et les planètes Pychn, d’un côté, et notre armada, de
l’autre. Seulement ils ne vont pas se laisser faire !


— Certes, poursuivit l’astronome. Leur flotte n’a pas
été détruite lors du dernier engagement, pourtant, je crois, qu’ils vont nous
laisser quelque répit…


— Et pourquoi ?


— Parce que la navigation dans le halo entourant la
galaxie est extrêmement délicate. Surtout si les vortex ne sont pas signalés
par des satellites météo. Et nos cartes sont fort incomplètes. De plus, Andromède
dans sa rotation projette de nombreux corps inertes qui forment de vastes bancs.
Plus d’un navire s’y est laissé prendre, car de curieuses perturbations de l’espace
rendent leur repérage fort difficile.


— Bjarni est-il au courant ?


— Les Confins ont mauvaise réputation, nous en savons
quelque chose après le naufrage du pauvre Nocholni… Mais ne comptez pas
sur moi pour l’avertir…


— Tout cela est fort bien ! coupa Glira, vous nous
promettez naufrages, catastrophes, et Bjarni s’en tire toujours… Et votre
fameux plan ? Je finis par me demander s’il existe ou si ce n’est qu’une
excuse pour nous faire patienter.


— Par tout ce que j’ai de plus sacré, affirma l’astronome,
je vous jure que je sais comment le mettre hors d’état de nuire. Vous semblez
oublier que j’ai promis à Zeerf de le venger, et je tiendrai ma parole. Un peu
de patience : mon heure arrivera bientôt !


— Bon, grommela la jeune femme, je ne demande qu’à vous
croire. Pourtant, je ne vois pas comment vous y arriverez : il n’a pas mis
le pied en dehors de son astronef, sauf une fois, pour aller à Tarninck. Et
personne n’en a profité !


— Confiance ! Je ne peux pas en dire plus, mais
tout va bien…


L’armada continuait sa route vers l’empire phytople sans
rencontrer aucune opposition. Pourtant ses adversaires possédaient les moyens d’engager
une bataille décisive. Elle sortit de la galaxie, et mit le cap sur la plus
proche nébuleuse satellite d’Andromède. Les téléradars du Purshian ne
détectaient toujours aucun navire ennemi et, cette fois, pas de surprise à
craindre.


Paradoxalement, cette absence de réaction sapait le moral
des astrots. La plupart d’entre eux n’avaient jamais même entendu parler de
contrées aussi lointaines et ils se sentaient perdus dans le vide extérieur. Leur
patrie, Andromède, apparaissait comme un immense disque entouré de vastes
spires, parmi lesquelles Magol n’était même plus discernable. Les possessions
phytoples semblaient encore lointaines, et inaccessibles.


La ration de E.Z. 80 avait été supprimée après la prise de
Tarninck. Aucun ennui ne s’était produit, car les Hervars n’avaient pas eu le
temns de s’y accoutumer. Pour la deuxième fois, Bjarni dut se résoudre à
droguer ses astrots.


Cette mesure ne donna pas les résultats espérés : dans
le poste d’équipage, dans les carrés des officiers, beaucoup de gens
partageaient le même avis : c’était folie de sortir de la galaxie, folie
de s’en aller si loin de leur patrie. Il fallait regagner Roonz sans plus
tarder.


L’armada représentait une puissance suffisante pour
contrôler l’empire Pychn et, avec lui, plus de disette à craindre. Chaque jour,
des meneurs faisaient des discours sur ces thèmes, et les vociférations qui
ponctuaient leurs paroles montraient l’accord presque unanime des Hervars. Sans
le B.Z. 80, ils s’en seraient peut-être tenus là. Mais la drogue excitant l’organisme
des astrots les poussait à des brutalités sans précédents. Plusieurs contradicteurs
furent roués de coups, même lorsqu’il s’agissait d’officiers. Puis des
histoires épouvantables se mirent à courir. On racontait que, lorsqu’on sortait
de la galaxie, il était impossible d’y revenir. Seuls, les Phytoples possédaient
les instruments permettant de naviguer dans ces parages. Vortex, bolides de
matière hyper-lourde, tornades de rayonnements allaient s’abattre sur la flotte.


La rencontre du Giert, une épave qui errait là depuis
des dizaines d’années fit exploser la fureur des rebelles. En une heure, plus
de cent commandants furent tués ou mis aux arrêts. Tous les astrots quittant
leur poste se mirent à se battre comme des chiens. Les chefs mutins demandèrent
alors une entrevue à Bjarni pour arrêter cette lutte fratricide. Ils reconnaissaient
toujours l’amiral comme leur chef, mais exigeaient un retour immédiat.


L’amiral demanda à ceux-ci de venir discuter à bord du Mebn.
Les mutins, ne se laissèrent pas prendre à ces belles paroles, à bord du navire
ils seraient livrés pieds et poings liés à la vindicte du dictateur. Alors, Bjarni
accepta de s’entretenir avec eux à condition qu’ils se placent tous devant l’écran
principal de leur propre vaisseau. Ce qui fut accepté sans difficultés.


Dans le poste central du Purshian, demeurés fidèles
Vior, Schunlc et Glira suivaient passionnément le déroulement des événements. Enfin,
à l’heure dite, le chef des Hervars dans sa tenue écarlate apparut sur les
écrans.


— J’écoute, dit-il simplement.


Le porte-parole des factieux, Wolg, un lieutenant prit alors
la parole ; tous ses compagnons, dans chaque navire, l’écoutaient avec angoisse.


— Amiral, déclara-t-il, nous vous reconnaissons
toujours comme commandant du corps expéditionnaire hervar. Nous avons obéi à
vos ordres et conquis un empire si grand qu’il faut des mois pour le parcourir.
Roonz est sauvée et reçoit en abondance tout ce qui lui est utile pour lutter
contre le froid. Nous n’avons donc plus aucune raison de poursuivre notre route
vers les possessions phytoples. Jamais, ils ne pourront nous nuire, aussi refuserons-nous
de poursuivre cette avance insensée. Repartons vers l’empire Pychn et, alors, nous
serons prêts à obéir sans discuter à vos ordres.


— Est-ce tout ? interrogea Bjarni.


— Oui, amiral, fit Wolg, surpris du peu de réactions de
son chef. Ramenez-nous dans la galaxie et nous vous jurons que tout redeviendra
normal.


— Misérable ! explosa Bjarni, crois-tu donc que l’on
parle ainsi à l’empereur d’Andromède ? Vous allez tous regretter cette
rébellion !


Simultanément, des éclairs jaillirent de tous les écrans
devant lesquels se trouvaient les chefs rebelles, qui, foudroyés s’abattirent
comme des masses.


— Ainsi périssent les félons ! reprit le dictateur.
Ah ! vous pensiez me donner des ordres à moi, le maître d’Andromède, j’avais,
par bonheur, prévu des ennuis de ce genre. Maintenant, Purshian, relayez-moi
sur une autre fréquence, j’ai à parler à toute la flotte…


Barn obéit aussitôt, tandis que Vior et Schunk se lançaient
un regard désappointé, puis Bjarni reprit le fil de son discours :


— Astrots hervars ! Une bande de félons a tenté de
vous détourner de votre devoir. Je vous ai conduits à la victoire, ma tâche n’est
oas terminée, regagnez vos postes, mettez hors d’état de nuire les meneurs, libérez
vos officiers. Et sus aux Phytoples, nous n’en ferons qu’une bouchée ! Lorsque
je posséderai une base solide dans les Confins, personne ne sera plus en mesure
de nous résister. La guerre sera finie dans quelques mois. Je vous demande un
dernier effort. Confiance ! Unis derrière moi, vous vaincrez. Les Hervars
seront les maîtres incontestés d’Andromède, chacun de vous recevra une planète
en récompense de ses fidèles services !


Dans l’ensemble, ces paroles furent accueillies avec
enthousiasme. Après tout, l’amiral avait toujours tenu ses promesses. Encore un
ultime effort et la guerre serait terminée avait dit l’amiral, et il avait
prouvé sa valeur en liquidant ceux qui voulaient lui imposer ses vues. Alors, vive
Bjarni, et en avant !


Chacun s’empressa de regagner son poste, les commandants des
astronefs, du moins ceux qui vivaient encore, furent remis en liberté. Tous se
préparèrent à un dernier effort.


Alors, Vior qui, depuis quelques minutes, inspectait divers
instruments d’un air soucieux, annonça :


— Eh bien ! nos mutins ont fait du bon travail !
Pendant tous ces charmants discours, l’armada s’est jetée en plein dans un
tourbillon spatio-temporel ! Regardez : toute trace d’Andromède a
disparu sur les écrans. Nous sommes perdus !


— Quoi ? s’écria Barn en contrôlant à son tour les
divers instruments, vous plaisantez, j’espère ?


Hélas ! le commandant du Purshian dut se rendre
à l’évidence, pendant le court moment où les astrots avaient abandonné leur
poste, la flotte était tombée dans un piège mortel. Les Phytoples qui
observaient de loin l’avance de leurs adversaires devaient bien rire…


De son côté, Bjarni avait constaté qu’il se passait quelque
chose d’anormal. Il appela Vior et lui demanda ce qui arrivait.


L’astronome, nullement flatté de l’honneur qui lui était
fait, répondit très calmement :


— Eh bien ! amiral, nous sommes dans l’un des
tourbillons qui entourent la galaxie. Je savais qu’il en existait plusieurs
dans les Confins, mais j’ignorais leur emplacement exact. Les cartes des Tarons
n’en faisaient pas mention, les Phytoples en gardent jalousement le secret, et
ils avaient raison à ce qui semble…


— Gardez vos commentaires pour vous, coupa Bjarni. Dites-moi
plutôt s’il existe un moyen d’en sortir ?


— Je l’ignore totalement ! Seul le Nocholni
s’est aventuré aussi loin et nous avons failli y rester. Cette fois, pas
question d’attendre un secours quelconque.


— Mais, enfin, faites travailler vos méninges ! Il
doit bien y avoir une explication à ce phénomène : toute image de l’espace
environnant a disparu comme si un écran avait été tendu !


Vior haussa les épaules :


— Certaines théories prétendent qu’il s’agit d’une
accumulation de particules hypériques rejetées par la galaxie, leur présence
distord l’espace, modifiant ses propriétés, c’est pourquoi nos instruments sont
en panne.


— Bon, voilà une explication. Travaillez la question
sous cet angle, je vous donne tous les techniciens dont vous aurez besoin, il
me faut une solution rapide.


— Entendu, amiral…


L’astronome coupa la communication et reprit à l’intention
de Barn :


— … Plus facile à dire qu’à faire ! Le Nocholni
devait justement étudier ces phénomènes, et nous n’en avons pas eu le loisir. Je
ne vois qu’une possibilité : fabriquer un gyrocompas en matière hypérique.
Peut-être se décidera-t-il à fonctionner ?


Pendant les jours qui suivirent, les navires envoyés en
reconnaissance signalèrent d’étranges épaves.


D’antiques astronefs avec à bord des équipages momifiés. Un
véritable musée de l’espace. Beaucoup d’engins désemparés dans la galaxie
venaient finir leur existence dans cette véritable mer des Sargasses. Tout cela
ne tranquillisait pas les astrots, et, de nouveau, on se mit à murmurer contre
l’amiral qui, dans son obstination, avait mené la flotte à sa perte.


La mutinerie risquait de recommencer. Cette fois, Bjarni le
Rouge prit les devants. Tout rassemblement de plus de cinq hommes fut strictement
prohibé. Pour faire l’exemple, de fortes têtes furent exécutées en les
projetant dans l’espace sans scaphandre. Cela donna à réfléchir. Les Hervars, tout
en continuant à murmurer se gardèrent de toute activité suspecte, et même de
tenir des propos séditieux. La justice expéditive de leur chef ne s’embarrassait
pas de procès. Tout rebelle était immédiatement liquidé. Du coup, le calme
revint.


Pendant ce temps, Vior travaillait. Il avait réuni les
physiciens les plus capables de l’expédition et les premiers résultats obtenus
étaient encourageants. Chaque jour, Bjarni demandait des nouvelles et s’impatientait
devant la lenteur de ses techniciens. Une prime fabuleuse fut promise à celui
ou celle qui trouverait le moyen de sortir les Hervars de ce cul-de-sac. Du
coup, les savants stimulés commencèrent à réaliser d’innombrables instruments, souvent
complètement farfelus.


L’astronome et son équipe, cependant, suivaient avec
persévérance la voie choisie : ils fabriquèrent de la matière hypérique et
essayèrent de l’utiliser pour fabriquer un gyrocompas. Hélas ! l’exceptionnelle
densité de la substance synthétisée, sa dureté extraordinaire rendaient le
travail extrêmement difficile.


Dennick, lui-même, avait été appelé à l’aide, car il était l’un
des seuls Hervars à avoir navigué dans ces parages, et ses conseils pourraient
être utiles lorsque l’escadre sortirait de ce piège.


Grâce à l’utilisation des monocristaux leptas, l’équipe
parvint à se fabriquer des outils capables de mordre la matière hypérique. Dès
lors les travaux avancèrent vite.


Douze jours après la mutinerie, le premier compas se trouva
terminé. Restait à comprendre ses indications.


Son orientation, fort capricieuse, variait selon le moment
où on l’utilisait, suivant un cycle de cinq heures. Tous les réglages restaient
inopérants. En désespoir de cause, Vior décida de l’installer sur un missile
téléguidé et d’observer ses mouvements à diverses positions de son engin
vecteur.


Enfin, lorsque l’appareil se trouva à bonne distance de l’armada,
ils se décida à rester stable…


Bjarni averti, donna ordre à sa flotte de prendre un cap
opposé à la direction indiquée par le compas, qui, selon Vior, indiquait l’emplacement
de la matière distordant l’espace.


Et, après deux heures de marche, Andromède apparut dans
toute sa splendeur sur les écrans… Les Hervars, une fois encore, étaient sauvés !
Des chants d’allégresse montèrent de toutes les poitrines. À bord du Purshian,
Vior fut porté en triomphe…
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De nouveau, l’armada fonçait dans l’espace libre ! Ceinte
de toutes parts d’avisos de reconnaissance, elle menaçait sérieusement le premier
bastion phytople, une nébuleuse de dix mille étoiles.


Vior avait repris ses travaux de cartographie, après que Bjarni
lui eut solennellement octroyé, « d’une manière définitive et irrévocable
vingt planètes pychn ».


L’adversaire ne se manifestait toujours pas.


C’est alors que Schunk reçut ses premiers malades…


Leur cas était grave, sinon désespéré : plusieurs
Hervars, devenus fous furieux avaient massacré leurs compagnons ; il avait
fallu faire usage de gaz hypnotiques pour en venir à bout, et ces cas n’étaient
pas isolés. Dans toute la flotte, on signalait d’innombrables déments…


Au début, Schunk et Glira pensèrent que le B.Z. 80 était le
responsable. Toutefois, les résultats des analyses mirent en évidence la présence
dans le sang des sujets atteints de mystérieuses particules cristallines
appartenant au système clinorhombique. Jamais aucun des médecins de la flotte n’avait
entendu parler d’un germe pathogène de ce genre.


— Par sa taille, déclarait Schunk en s’adressant à sa
fidèle collaboratrice, il s’apparente à certains parasites du sang. Et par sa
morphologie, il ressemble à certains virus protéines qui cristallisent. De
toute façon, il s’agit d’une forme de vie très rudimentaire et neurotrope.


— Oui, approuva Glira qui réfléchissait profondément, tout
cela est exact, et comme la dernière escale des astrots est Tarninck, il faut
en conclure qu’ils évoluent insidieusement pendant un certain temps. Si nous n’arrivons
pas à découvrir une thérapeutique appropriée, l’épidémie risque de se propager
dans toute la flotte.


— Les Tarons doivent connaître un remède…


— Ne comptons pas trop sur eux ! À la réflexion, il
me semble avoir entendu mon père parler d’une épidémie semblable. Les clinorhombiques
de Tarninck… C’est cela, un cargo hervar avait attrapé cette maladie. On l’avait
mis en quarantaine. Ah ! C’est exaspérant, je n’arrive pas à me souvenir
du traitement qu’on leur avait donné… Pourtant, je suis certaine qu’on les
avait guéris.


— Les archives de Roonz doivent posséder des
indications à ce sujet. Seulement voilà : impossible de contacter la
faculté. Nous sommes beaucoup trop éloignés.


— Cette épidémie va peut-être enfin obliger Bjarni à
rebrousser chemin ?


— Possible, toutefois nous devons faire tout ce qui est
en notre pouvoir pour limiter les dégâts. Je vais me tenir en contact avec tous
les médecins de la flotte. Jusqu’ici, les sujets atteints résistent assez bien.


— À condition de les mettre en camisole de force !


— Je crois aussi qu’il sera bon de fournir des parais à
tout l’équipage. Il faudra en parler à Barn.


Les deux médecins continuèrent à travailler. Ils arrivèrent
bientôt à cultiver le germe pathogène sur un milieu au sang additionné de
broyât, de moelle osseuse. Dès lors, il devenait aisé de pratiquer in vitro
des essais de résistance aux divers antibiotiques et abiotiques chimiques. À la
suite des essais effectués, il leur fallut se rendre à l’évidence : ce
sacré virus résistait à tout !


L’épidémie continua à prendre de l’ampleur. Près d’un quart
des astrots étaient touchés. On dut confectionner des camisoles de fortune en
utilisant des scaphandres. Aussi, la mort dans l’âme, Bjarni le Rouge ordonna à
sa flotte de faire halte et de se former en hérisson, réduisant ainsi ses
dépenses énergétiques.


Et, comme un malheur ne vient jamais seul, les escadres
phytoples et tarons commencèrent à se manifester. Oh ! à distance prudente,
presque à la limite de portée, mais suffisamment près pour que les Hervars se
fassent une idée de leurs effectifs…


Barn et Vior avaient jusqu’alors échappé à la terrible
maladie, ils venaient souvent rendre visite aux médecins pour se rendre compte
des progrès réalisés. Chaque jour, selon leur habitude, ils déjeunaient ensemble,
conversant à bâtons rompus, cherchant à distraire leurs amis.


— Alors, mon cher gouverneur de Tarninck ! persifla
Vior, votre planète a été assez abîmée ! Je vous l’achète contre une
dizaine de scaphandres.


— Allons donc ! Quand Schunk aura trouvé le moyen
de l’assainir, elle vaudra plus à elle seule que tous vos blocs de pierres
arides ! Tenez, à prendre ou à laisser : dix télescopes contre vos
possessions…


— Voyons, vous plaisantez, mon cher ! Tarninck ne
possède même pas une atmosphère normale. Beaucoup trop d’oxygène, pour y rester
longtemps il faudrait porter un scaphandre !


— Sacrénom ! s’exclama Schunk, l’oxygène ! Voilà
peut-être pourquoi les Tarons ne sont pas atteints par cette damnée maladie.


— Mais oui ! approuva Glira soudain très
intéressée, les germes aérobies et les anaérobies. Ces fameux clinorhombiques
ne doivent pas pouvoir se développer sous une pression d’oxygène supérieure à
celle qui règne dans les astronefs…


— D’où un moyen thérapeutique immédiat : placer
les malades sous tente à oxygène, puis lâcher de l’oxygène à l’intérieur des
navires.


— Décidément, mon cher Vior, fit Barn, nous sommes des
génies. Voyez comment nous avons réussi à trouver la solution. Et dire que ces
infortunés biologistes pâlissaient depuis des jours sur cette insoluble question.


— Pas de doute, il faudra partager la récompense si
cela marche.


— Entendu ! fit Glira en riant, et nous allons le
vérifier immédiatement. Je vais modifier le gaz contenu dans les tubes de
cultures, et ensemencer des milieux suroxygénés. Ce soir même, nous saurons à
quoi nous en tenir.


— Et n’oubliez pas votre promesse… Dans l’état où se
trouve Tarninck, il me faut au moins deux ou trois autres planètes pour vivre
de mes rentes !


— Tout cela est fort bien, reprit Vior, mais les Tarons
et les Phytoples semblent cette fois décidés à nous empêcher d’aller plus loin !


— Tiens ? Vous voilà devenu aussi belliqueux que l’amiral !
nota Glira. Je croyais que vous désiriez le repli général de la flotte ?


— Moi ? Absolument pas : mon plan prévoit l’attaque
de l’empire phytople, une retraite ne m’arrangerait pas du tout !


— Et vous êtes certain du succès ?


— Un savant n’affirme jamais. Mettons qu’il y ait une
probabilité de 90 pour cent.


— Alors il faut remettre les astrots sur pied sans quoi,
ils risquent de nous forcer à nous replier…


Toute la journée, l’équipe de Schunk effectua des
expériences. Le soir même, il était certain de réussir à juguler l’épidémie. Bjarni
averti par Barn, ordonna de suivre immédiatement les directives du médecin. Tous
les astronefs furent dotés d’une atmosphère d’oxygène pur malgré les risques
que cela comportait. Les malades placés sous des tentes où ils respiraient le
même gaz mélangé à une certaine proportion d’ozone. Glira avait, en effet, remarqué
que l’action inhibitrice sur le germe pathogène se trouvait ainsi renforcée. Puis
tout le monde attendit avec impatience les résultats du traitement.


Le lendemain, après une nuit agitée, les médecins prirent
connaissance du bulletin de santé de la flotte.


Victoire ! Pas un seul nouveau cas n’était noté, et les
sujets atteints présentaient déjà des signes notables d’amélioration.


Après quarante-huit heures, presque tous les malades étaient
entrés en convalescence. Les clinorhombiques de Tarninck étaient vaincus !


Bjarni le Rouge se montra bon prince : tenant sa parole,
il octroya sur-le-champ la souveraineté de vingt planètes à Schunk et à Glira, et,
chose paradoxale, ses ennemis les plus résolus devinrent du coup les notables
les plus en vue de toute l’armada !


Pendant la petite fête qui se déroula à bord du Purshian,
un joyeux événement marqua cette journée déjà mémorable.


— Eh bien ! ma chère, plaisantait Vior en s’adressant
à Glira, au total, cette aventure se montre fort bénéfique : de prisonnière
démunie de tout, vous voilà transformée en princesse dotée d’un riche domaine !
Les prétendants vont affluer…


— Oh ! pouffa la jeune femme, je ne sais même pas
où elles se trouvent, et mes droits semblent assez contestables puisque je les
tiens de notre amiral !


— D’ailleurs, déclara Schunk d’un ton pénétré, une
aussi jolie personne, d’une intelligence exceptionnelle par surcroît, n’a pas
besoin de cela ! Ses charmes lui suffisent.


— Eh ! eh, voyez-vous ! fit Barn, notre
toubib ne semble pas insensible aux attraits de sa collègue !


— Ma foi, il faudrait être bien difficile pour ne pas
trouver Glira remarquable à tous points de vue, assura Schunk avec fougue. Sans
elle j’aurais été incapable de parvenir aussi rapidement à un résultat.


— N’exagérons pas : c’est vous qui avez tout fait.
Lorsqu’on a parlé de l’atmosphère de Tarninck, vous avez immédiatement fait le
rapprochement.


— Allons les enfants ! s’exclama Barn, ne vous
disputez pas. Je n’ai jamais vu un couple aussi bien assorti. Embrassez-vous plutôt !


— C’est cela : un baiser, un baiser…, scandèrent
les autres astrots.


— Avec le plus grand plaisir, affirma Schunk qui prit
Glira toute rougissante entre ses bras.


— Voilà qui est parfait ! approuva Barn, maintenant,
je suis prêt à vous marier lorsque vous le désirerez : en tant que
commandant de cet astronef…


Sa phrase resta inachevée. Le klaxon d’alerte se mit en
effet à mugir, tandis qu’une voix de stentor sortit des microphones.


— L’équipage aux postes de combat ! L’ennemi
attaque…


Phytoples et Tarons semblaient penser que les Hervars en
proie à l’épidémie allaient constituer une proie facile. Ils n’étaient guère
plus nombreux que lors du dernier engagement, mais leur attitude était beaucoup
plus décidée.


L’armada hervar se trouvait encore formée en hérisson
lorsque l’alerte fut donnée. Les avisos s’empressèrent de prendre du champ pour
démasquer les dreadnoughts. Ceux-ci se disposèrent en pyramide et ouvrirent le
feu sans plus tarder. Au centre du dispositif le Purshian, protégeait le
Mebn et son escorte de l’écran polyfréquence.


Les premières vagues adverses formées de navires légers et
rapides furent donc soumises au tir concentré des plus puissantes unités hervars.
Aussi les dégâts causés par les explosions de bombes à fusion furent-ils considérables.


Décrivant un demi-cercle, ils prirent du champ, fuyant un
adversaire qu’ils comptaient surprendre.


Le rapport qu’ils firent à leurs chefs, les rendirent
circonspects. Ces damnés Hervars que l’on pensait amoindris et malades, ne
paraissaient nullement affectés par une épidémie. Leur feu était aussi dense et
précis que lors du dernier combat.


Restant à distance respectueuse, ils commencèrent à expédier
d’innombrables missiles. Et, comme l’armada n’avait pas encore eu loisir de se
déployer à fond, presque tous firent mouche. Les dommages, grâce aux blindages
restèrent assez faibles.


Alors, les vedettes se lancèrent bravement à l’assaut pour
rééditer leurs exploits à l’aide des armes infrasoniques. Cette fois, ils ne
comptaient pas les amener directement sur les coques : ils larguèrent des
milliers de sphères magnétiques qui, attirées par les coques métalliques, commencèrent
à se plaquer sur elles, provoquant la mort de nombreux astrots.


Mais la parade était aisée à trouver. Bjarni fit mettre en
action les écrans anti-météorites, si bien que les sphères se trouvèrent
repoussées au loin vers leurs expéditeurs.


Décidément, les Hervars se montraient coriaces ! Inquiets
de cette résistance inattendue, Phytoples et Tarons décidèrent de jouer le
grand jeu en lançant toutes leurs forces à l’assaut.


Déployés en éventail avec, au centre, les vaisseaux portant
les amiraux, entourés d’un écran type leptas, ils essayèrent d’encercler leurs
adversaires.


Bjarni le Rouge n’en demandait pas tant : disposant ses
cuirassés en coin, il fonça vers le centre adverse faisant feu de toutes ses
pièces.


L’espace s’emplit de boules flamboyantes provoquées par l’explosion
des missiles téléguidés dont les multiples sillages zébraient le ciel noir
comme autant d’éclairs. Les Phytoples fléchirent sous la puissance de l’attaque.
À bord du Purshian, les techniciens penchés sur leurs calculatrices
analysaient les fréquences de l’écran utilisé. Bientôt, ils obtinrent un
résultat et furent capables de provoquer les résonances rendant cette muraille
d’ondes perméable.


Aussitôt les missiles commencèrent à s’enfoncer dans les
rangs serrés des chefs de l’escadre ennemie, surprise fort désagréable pour des
gens qui se croyaient bien à l’abri !


Lancés à toute vitesse les lourds dreadnoughts hervars passèrent
au travers des lignes, puis, décrivant une vaste courbe, commencèrent à prendre
à revers leurs adversaires.


Du coup, la panique les saisit. Les amiraux, pressés de
sauver leur peau, s’enfuirent à toute vitesse sans même songer à donner un
ordre de retraite. Abandonnés à leur sort, les astronefs rompirent le combat, s’égaillant
en tous sens.


Resté maître du terrain, Bjarni rappela ses avisos qui
poursuivaient les traînards. Il ne voulait pas risquer de se laisser prendre
dans un traquenard comme lors du dernier combat. L’armada reformée en bon ordre
reprit sa progression. Cette fois, les planètes phytoples étaient à portée, apparemment
abandonnées à leur sort !


Restait à s’emparer d’une base intacte.


Pour cela, l’amiral demanda conseil à Vior et à Dennick, les
deux seuls astrots ayant navigué dans ces parages. L’astronome s’attendait à
cela, il avait déjà préparé un planning.


— Amiral, déclara-t-il, cette constellation qui nous
semble si proche se trouve en réalité protégée par un banc de blocs d’antimatière.
C’est de là que les Phytoples ont expédié leur météorite. L’aviso Leift
vient de me le confirmer. Nos adversaires espèrent que vous allez foncer sans
réfléchir à leur suite. Eux, connaissent les méandres de ces bancs, nous très
mal. Il faut donc aborder les planètes phytoples par l’arrière, tout en leur
faisant croire que nous poursuivons notre route selon le même cap.


— D’après vous, je devrais donc scinder mes forces ?


— Oui, une petite escadre composée de puissants
vaisseaux devrait tourner cette constellation. Les Phytoples et les Tarons
attendent derrière le banc d’anti-météorites, la surprise sera totale et vous
pourrez capturer sans coup férir plusieurs planètes intactes !


— Fichtre, mon cher ! Vous semblez fort bien
renseigné !


— Oh ! je n’ai guère de mérite à cela. Une
patrouille de l’infanterie de l’espace a découvert le code des transmissions
phytoples à bord d’une épave et me l’a apporté.


— Ah ! Je comprends tout. Il faudra me donner le
nom de ces braves. Fort bien ! Monsieur l’astronome-gouverneur, votre plan
est adopté. Le Mebn, le Purshian et trente cuirassés vont
effectuer ce mouvement tournant. Départ immédiat.


— Amiral, protesta Vior avec un sourire en coin, ne
pensez-vous pas qu’il est dangereux d’exposer ainsi votre précieuse personne ?
Un vortex est signalé dans ces parages.


— Allons donc ! Je n’ai pas l’habitude de laisser
aux autres le soin de tirer les marrons du feu… En avant, et, foi de Bjarni, si
tout se passe comme vous l’avez prévu, je vous fais cadeau de cette
constellation !


— Vous m’avez déjà comblé ! protesta Vior.


— Pas de fausse modestie. Je sais apprécier les gens
capables et reconnaître leurs services, de même que je sais châtier les félons !
Au fait, je me suis laissé dire que vous étiez un ancien condisciple de ce pauvre
Zeerf. Est-ce exact ?


L’astronome sentit son cœur battre la chamade, ce damné
dictateur avait-il des soupçons ?


— C’est la vérité, amiral, nous étions jeunes alors. Par
la suite, nos études différentes nous avaient un peu fait perdre de vue…


— Eh bien ! vous n’aurez pas à vous plaindre de
votre nouveau chef ! Je doute que Zeerf, malgré son amitié vous ait jamais
offert un tel domaine !


— C’est certain, bafouilla Vior, moi-même je n’aurais
jamais songé à pareil honneur !


— Voyez, conclut Bjarni avec un gros rire, l’astronomie
mène à tout !


L’image s’effaça sur l’écran. Le savant poussa un gros
soupir de soulagement. Il avait eu une belle peur !


— Allons ! songea-t-il en s’adressant à son Zuum
qui, comme à l’accoutumée, se promenait de-ci de-là. Tu vois, on me gâte. Sois
tranquille, je ne t’oublierai pas.


La curieuse créature ne répondit pas. Depuis quelque temps, elle
se montrait peu loquace. Mauvaise digestion, peut-être, car elle dévorait plus
que jamais !


L’atmosphère suroxygénée continuait à protéger les Hervars. L’épidémie
était définitivement jugulée. Le commando dirigé par Bjarni se sépara du gros
de l’armada qui continua selon le même cap, à vitesse réduite. L’amiral n’avait
aucune inquiétude à son sujet, tous les astrots ayant regagné leur poste.


D’ailleurs, les radars ne signalaient pas de gêneur dans les
parages. Aussi le Purshian et ses compagnons purent-ils foncer à toute
allure. Vior continuait à mener une veille attentive, car plusieurs tempêtes
ressemblant fort à des vortex se dessinaient à l’horizon. Schunk et Glira, eux,
passaient le plus clair de leur temps à roucouler dans l’infirmerie, maintenant
vide de malades.


Phytoples et Tarons ne soupçonnaient pas le mouvement
tournant effectué par les Hervars, et l’avance se poursuivit sans difficultés. Pendant
plusieurs heures, la constellation, objet des combats, se trouvait presque derrière
l’escadre lorsque l’astronome signala un vortex d’intensité 4 selon l’échelle-météo.


En temps normal, les vaisseaux auraient effectué un prudent
détour, mais Bjarni ordonna de poursuivre la route sans changer de direction. Cette
tempête allait dissimuler le mouvement tournant du commando au moment décisif. Lorsqu’elle
serait traversée, les vaisseaux déboucheraient droit sur les étoiles phytoples.


Cette décision présentait de gros risques. Certes, le Purshian,
le Mebn et les dreadnoughts étaient beaucoup plus gros et mieux
équipés que le Nocholni, mais la traversée d’un tel maelstrom n’était
pas une plaisanterie.


Tout d’abord, les communications furent complètement coupées.
De terribles courants de particules ionisées empêchaient la propagation des
ondes. Les répulseurs anti-météorites furent mis en action, sans grand résultat.
Aussi les navigateurs demandèrent-ils la mise en place de l’écran poly fréquence.


Cette fois la situation s’améliora nettement.


Les compteurs de radiations redescendirent à des chiffres
raisonnables, et les gyrostabilisateurs reprirent un fonctionnement normal, empêchant
les navires d’être secoués par de terribles embardées.


Tout cela ne faisait guère l’affaire du Zuum qui, décidément,
ne semblait pas en grande forme. Au lieu de se promener à travers les coursives
comme il en avait l’habitude, il restait perché près de Vior. Ne quémandant
même plus quelque supplément de ration. L’astronome qui étudiait ses cartes
avec une attention soutenue ne s’inquiétait pas de cet abattement. Bien au contraire,
lorsqu’il observait son compagnon, il avait un sourire en coin…


Protégée par son écran, l’escadrille eut bientôt traversé le
plus fort de la tempête. Schunk et ses amis en profitèrent pour reprendre des
forces.


Tout en dégustant une substantielle collation, ils
discutaient entre eux selon leur habitude.


— N’empêche, s’exclama Vior, nous sommes dans une
situation vraiment paradoxale. Comblés d’honneurs et de richesses par Bjarni, nous
cherchons à nous débarrasser de lui par tous les moyens !


— J’espère que vous n’allez pas vous laisser acheter
par ce pirate ! grommela Glira avec mépris. Il est facile de se montrer
prodigue de planètes qui ne lui appartiennent pas. Moi, je n’ai pas oublié qu’il
est responsable de la mort de mon père !


— Ne craignez rien, ma chère enfant. Le serment que j’ai
fait à Zeerf n’est nullement sorti de ma mémoire. Bien au contraire ! Le
moment approche où cet être sans scrupules paiera les méfaits qu’il a commis. Alors,
nous signerons un armistice avec les Phytoples et les Tarons, puis nous
ramènerons l’armada vers l’empire pychn où notre ami Tiop nous attend. Je
désirais justement avoir votre avis sur un point important. Qui remplacera
Bjarni à la tête des escadres hervars ? Il nous faudra un astrot compétent,
capable le cas échéant de se servir de la force des armes pour négocier une
paix juste et honorable. À mon avis, Barn me semble tout désigné avec Dennick
comme adjoint.


— Tous deux me paraissent parfaitement dignes d’occuper
ces postes, affirma Schunk. En effet, il ne faut pas oublier que le sort de
Roonz n’est pas réglé. C’est seulement en forçant le respect des autres peuples,
que les Hervars parviendront à retrouver la place qu’ils occupaient avant cette
folle entreprise. De pillards sans foi ni loi, ils redeviendront des
commerçants trouvant leur aisance dans un juste négoce. L’armada servira à
faire respecter notre pavillon, et non à mettre la galaxie à feu et à sang.


— Dites-moi, Vior, reprit Glira, vous n’avez
certainement pas soulevé cette question pour rien ? Votre fameux plan
semble devoir bientôt entrer en action !


— Ah ! l’intuition féminine ! s’exclama le
savant en riant. Eh oui ! Tout s’est déroulé selon mes prévisions. Ce
crochet derrière la constellation occupée par les Phytoples n’avait qu’un seul
but : amener Bjarni dans un endroit bien précis…


— Peut-on savoir où ?


— Certainement : dans quelques heures, je vous
dirai tout.


— Oh ! vous nous faites languir…


— Peut-être, mais je dois auparavant obtenir pour le Purshian
l’autorisation d’effectuer un petit détour, et Bjarni va me l’accorder sans
difficultés ! Venez donc avec moi au poste central.


L’escadrille arrivait dans la constellation phytople. Déjà
plusieurs étoiles avaient été dépassées. Toujours aucune trace des forces
adverses qui, après leur retraite, s’étaient concentrées dans un autre secteur,
face au gros de l’armada.


L’astronome obtint sans peine la communication avec l’amiral.
Celui-ci, depuis que le savant l’avait tiré d’un fort mauvais pas le tenait en
grande estime, et, comme tout se passait comme il l’avait prévu, son avis était
fort apprécié.


— Eh bien, mon cher ! déclara le dictateur, nous
voilà arrivés à proximité de l’objectif. Félicitations ! Nous allons jouer
un bon tour à ces obstinés. Vous désirez sans doute recevoir votre récompense ?


— Cela me semble encore prématuré, fit Vior avec un
sourire satisfait. Je tenais seulement à signaler que, d’après mes cartes et
mes souvenirs, une planète susceptible de nous servir de base se trouve très
près d’ici. Je voulais demander l’autorisation d’aller y jeter un coup d’œil
avec le Purshian.


— Accordé ! Nous vous attendons. Appelez-moi
immédiatement si vos suppositions se trouvent confirmées.


— Entendu, amiral, assura l’astronome en s’inclinant
profondément, puis, se tournant vers Barn, il lui donna une bobine magnétique, et
poursuivit :


— Il suffira de placer cet enregistrement dans le
servopilote. Toutes les coordonnées y figurent. Nous en avons pour un petit
quart d’heure.


— Parfait ! Je vais donner ordre aux commandos de
se tenir en alerte. Faut-il s’attendre à une forte défense ?


— Non ! Cette fois, pas de combat en perspective. Cette
affaire va se régler entre le Zuum et moi. Je désire seulement une vedette, vous
y ferez embarquer les appareils que j’ai préparés dans mon laboratoire. Maintenant,
excusez-moi, je dois me retirer quelques instants.


Barn, intrigué, le regarda s’en aller en se grattant la tête.
Il se demandait en quoi le Zuum pourrait être utile pour occuper une base ennemie ?
Et, à vrai dire, il avait l’agaçante impression de le savoir, sans arriver à se
souvenir pourquoi…










CHAPITRE XII


Vior avait enfin décidé de mettre son fameux plan à
exécution. Toutes les conditions requises se trouvaient maintenant remplies, car
la planète phytople était en réalité celle où le Nocholni avait fait
naufrage.


Depuis plus d’une semaine, son Zuum correspondait avec ses
frères, et cela le rendait fort morose. Là-bas, la nourriture devenait terriblement
rare, et il se sentait gêné d’avoir égoïstement profité des ressources de ses
amis hervars.


L’astronome connaissait fort bien le sujet de préoccupation
de son commensal et il avait fait un marché avec lui.


— Ne sois donc pas si triste, lui avait-il déclaré, toute
cette histoire peut s’arranger au mieux pour tes congénères et mes compatriotes.
Les tiens, dis-tu, manquent de ravitaillement… Eh bien ! qu’à cela ne
tienne. Je peux leur fournir des émetteurs semblables à celui qui fait tes
délices !


— Oh ! puisses-tu dire vrai ! Notre demeure
ancestrale se trouve trop près des zones où sévissent les vortex. Elle reçoit
de plus en plus de radiations et les êtres dont nous absorbions le flux
neuronique deviennent de plus en plus clairsemés. Quand je suis parti, j’ai seulement
songé à mon propre bien-être. Certes, tu m’as comblé, seulement, j’ai été
témoin de choses horribles et la quiétude de ma patrie me manque terriblement.


— Il faut dire que les circonstances étaient assez
particulières : les conflits galactiques restent heureusement rares !
Parmi les Hervars, beaucoup comme moi en ont assez de ces tueries et aspirent à
la paix. Hélas ! notre chef ne veut rien entendre.


— Tu veux parler de celui que vous nommez « le
Rouge ». J’ai pu parfois effleurer son esprit… Il regorge de pensées
affreuses, il ne pense qu’à dominer les autres, à tuer, à piller ! Ah !
j’ignorais qu’une telle perversité puisse exister, fit le Zuum avec dégoût.


— Eh bien ! si tu désires réellement que je fasse
cadeau à tes frères des merveilleux appareils que tu apprécies tant, ils n’ont
qu’à me rendre un service. Rien de très compliqué pour eux…


— Parle ! S’il s’agit d’une chose aussi facile que
tu le prétends, ils accepteront certainement. Je te promets de faire tout mon
possible pour les convaincre.


— Voilà : à toi seul, tu ne pouvais subjuguer l’esprit
de ce fou furieux…


— C’est exact. Il se trouve en général trop loin de
notre demeure errante. Et les blindages, les écrans d’énergie qui l’entourent
ne me permettent pas d’agir sur son esprit comme sur ceux des astrots qui se
trouvent à tes côtés.


— Alors tu vas bien repérer ce maléfique personnage. Nous
partirons en vedette, et tu demanderas à tes frères de s’emparer de l’esprit de
Bjarni comme ils l’avaient fait de celui du capitaine du Purshian pour l’amener
à venir au secours du Nocholni.


— Ce sera chose aisée puisqu’il se trouve beaucoup
moins éloigné, nos influx unis seront assez puissants.


— Assurément, mais, cette fois, vous devrez l’inciter à
se tuer de ses propres mains !


— Le pousser au suicide ? C’est horrible…


— Pourtant, si vous désirez mettre fin à la guerre qui
ravage notre galaxie, je ne vois pas d’autre moyen. Par surcroît, tes frères
seront désormais assurés de manger à leur faim. Les appareils ont reçu des
piles puissantes permettant un fonctionnement continu de dix ans. À ce moment, j’enverrai
quelqu’un pour les remplacer si je ne peux me déplacer en personne.


— Tu sais que je partage ton point de vue, ami. J’ai
appris beaucoup de choses pendant ce long voyage. En particulier des maximes
des peuples de la galaxie, l’une d’elles, me paraît s’appliquer fort bien à ce
cas…


— Laquelle ?


— Si j’osais plaisanter je dirais : la faim
justifie les moyens ! Pour empêcher tes frères de s’entretuer, il faut que
Bjarni se suicide. Et nous recevrons le prix du sang ! Ah ! je n’aurais
jamais dû quitter ma planète…


— Alors, quelle est ta décision ?


Le Zuum médita un long moment.


Pour sa race vivant chichement d’un cheptel limité de
mammifères dont elles prélevaient avec précaution l’énergie neuronique, chaque
mort signifiait de nouvelles restriction, aussi avaient-ils appris à respecter
la vie sous toutes ses formes. Jamais de mémoire de Zuum aucun d’eux n’avait
utilisé ses pouvoirs pour tuer…


Enfin il se décida.


— Une autre de vos maximes me servira à convaincre mes
frères, déclara-t-il ; entre deux maux, il faut choisir le moindre… Je
ferai ce que tu désires. Mon peuple sera sans doute assez long à convaincre. Je
devrai lui expliquer ce qui se passe dans les lointaines étoiles que nous
contemplons le soir. Sans aucun doute, ils penseront comme moi. Nous forcerons
ce fou démoniaque à se supprimer !


Vior embarqua donc dans la vedette chargée d’émetteurs. Le
Zuum conversait déjà avec ses congénères. Il le débarqua dans une clairière
calme et verdoyante, bien paisible auprès des paysages qu’il avait contemplés, ces
derniers mois. Puis il remonta à une trentaine de mètres et attendit, non sans
impatience…


Le sort de la galaxie était en train de se jouer.


Les Zuums pouvaient fort bien refuser l’offre qu’il leur
faisait et le renvoyer à bord du Purshian en effaçant de son esprit tout
souvenir de leur existence…


Deux heures passèrent. Toujours aucun message. L’astronome
pour se distraire écoutait la radio. Il entendit ainsi un message de Bjarni au Purshian
demandant des nouvelles. Le dictateur s’impatientait…


Puis une sphère luminescente monta vers lui, plusieurs
autres le suivaient. Zuum revenait.


— Voilà qui est fait ! déclara-t-il, mes frères
ont compris qu’il fallait détruire les bêtes dangereuses. Tu vas débarquer tes
appareils et regagner ton navire. Nos cercles auront forcé Bjarni à se tuer
avant que tu ne regagnes ta demeure errante.


L’astronome poussa un soupir de soulagement. Il se sentait
léger et détendu, comme si on lui avait enlevé un poids de la poitrine.


— Merci ! souffla-t-il, toute la galaxie sera
désormais votre obligée. À quoi tient la destinée des peuples ?


Sans plus attendre, il fit atterrir de nouveau la vedette, puis
se mit en devoir de débarquer les nombreuses caisses qu’elle contenait. Ceci
fait, restait à mettre ies émetteurs en marche ce qui lui prit une bonne
demi-heure.


Lorsque tout fut en état, Vior regagna son habitacle. Déjà d’innombrables
créatures sagement alignées en cercle se gorgeaient des ondes dont elles
raffolaient Pourtant l’une d’elles s’arrachant à ce festin se détacha du groupe.
Sa pensée s’inscrivit dans l’esprit du savant.


— Voilà, ami : nos routes se séparent ici. Tu m’as
fait contempler des choses dont je n’avais pas la moindre idée. Les unes
splendides, d’autres horribles. J’ai beaucoup appris. Désormais, je resterai en
compagnie de mes frères, toi, rejoins tes semblables. Sache pourtant que je te
regretterai. Tu seras toujours bienvenu sur cet astre paisible, toi dont l’esprit
ne contient aucune perversité. En chemin, nous contacterons ton sprit pour te
montrer que nous tenons notre promesse.


— À bientôt ! assura le savant en agitant la main.
Toi, aussi, tu me manqueras…


La vedette décolla alors, et l’image des Zuums s’estompa
puis se fondit dans la brume. Dès la sortie de l’atmosphère, Vior mit en marche
le pilote automatique guidé par les signaux du Purshian. Puis il croisa
les bras attendant le message promis. Celui-ci ne tarda pas. Des images d’une
netteté extraordinaire s’imposaient à lui.


Il se trouvait dans le sacro-saint du Mebn, le poste
central d’où Bjarni dirigeait sa flotte. Autour de l’amiral, dont la haute
stature se distinguait nettement de celle des officiers de l’état-major, on
voyait les innombrables écrans permettant la liaison avec les autres navires.


Le dictateur portait sa légendaire tenue écarlate. Il
semblait plongé dans de profondes méditations, et, les mains croisées derrière
le dos, arpentait de long en large la vaste salle. De profondes rides
sillonnaient son front têtu.


Alors un murmure formé de voix innombrables prit naissance, s’enflant
jusqu’à devenir d’insupportables hurlements.


— Bjarni le Rouge, maudit soit ton nom, tes frères
astrots morts par ta faute viennent te demander des comptes. Ton heure a sonné :
maintenant il faut payer le prix de tes innombrables forfaits. Par ta faute, des
milliers d’innocents ont péri. Dans bien des foyers des cinq empires, des mères
pleurent un cher disparu. Par ton orgueil, ton ambition démesurée, tu as
provoqué plus de souffrances que les pires cataclysmes des siècles passés. Aussi
nous, les équipages-fantômes condamnés à errer dans le vide effroyable jusqu’à
la fin des temps avons décidé que c’en était assez !


» Morte la bête, mort le venin. Repens-toi pendant qu’il
en est temps encore. Tu as été condamné. Tu vas mettre toi-même fin à tes jours.
Bjarni l’immonde, prends ton désintégrant et paie tes dettes ! »


Comme dans un songe, Vior vit l’amiral dans un geste soudain,
porter son arme à la tête. Décapité, son cadavre tomba raide aux pieds de ses
officiers stupéfaits.


L’image s’effaça. L’astronome se retrouva dans la soute du Purshian.
Il descendit de l’habitacle, un peu hébété par le spectacle auquel il avait
assisté et aperçut Barn hors d’haleine qui se précipitait vers lui.


— Bjarni s’est suicidé, criait-il, tous les officiers
doivent se consulter par vidéo pour discuter des mesures à prendre.


— Je sais, souffla Vior. Les Zuums ont tenu leur
promesse.


Dans le poste central, tous les gradés du Purshian
attendaient, parmi eux Schunk et Glira dont les yeux brillants de joie
traduisaient le bonheur de savoir son père enfin vengé. L’astronome leur
raconta comment les Zuums avaient persuadé Bjarni de se suicider. Désormais il
ne fallait plus compter sur eux. Alors une grande lassitude gagna le savant. Maintenant
une lourde tâche l’attendait.


— Barn, demanda-t-il, je désire transmettre un message
à tous les navires, y compris ceux de l’armada.


— Entendu, je fais le nécessaire.


L’astronome respira un grand coup et déclara :


— Officiers et astrots de la flotte hervar, le plan « Danor »
entre immédiatement en action. La mort du dictateur qui nous conduisait à notre
perte place les astronefs dans une situation périlleuse. Les escadres ennemies
demeurent puissantes. Nous devons immédiatement nommer un chef pour diriger
notre repli vers l’empire pychn et Roonz. Je propose Barn comme commandant de
nos forces, avec Dennick comme adjoint… Vous comprendrez aisément qu’il est de
la plus haute importance de rester unis. Les Hervars doivent cesser de se
conduire en pillards et en conquérants, pour redevenir un peuple vivant
pacifiquement de son commerce. Toutefois, après cette folle expédition, il faut
penser que les Leptas, les Tarons, les Lormens et les Phytoples ne nous portent
pas dans leur cœur. L’armada doit donc servir à nous faire respecter. Nous
allons rejoindre le gros de nos forces, puis Barn se mettra en rapport avec les
escadres des Tarons et des Phytoples pour les informer de la situation et
négocier avec eux. Nous demanderons simplement le libre passage de l’armada. Etes-vous
d’accord ?


Les officiers demeurèrent un moment indécis discutant entre
eux. D’un côté, il y avait les astrots hypnotisés par le Zuum que le mot-clef « Danor »
avait transformé en partisans convaincus de Vior. De l’autre, ceux qui, malgré
la mort de leur chef, restaient fidèles à ses convictions et désiraient
poursuivre le combat en essayant d’anéantir les dernières forces en état de s’opposer
à eux.


Les astrots de l’armada, demeuraient dans une prudente
expectative. La décision devait donc partir du groupe où se trouvait le Mebn
et le Purshian avec tout l’état-major.


Cette fois encore, les Zuums vinrent à l’aide de leur ami
Vior. Ravis de se voir ainsi délivrés de tout souci au sujet de la nourriture, et
pleins de reconnaissance à son égard, ils emportèrent la décision en agissant
sur les hésitants.


L’un après l’autre, tous les astronefs du commando se
rallièrent à Barn, des hurrah fusèrent :


— Longue vie au nouveau chef des Hervars !


— Nous lui jurons fidélité !


— Qu’il dirige notre flotte…


— Oui, enfin, nous allons pouvoir regagner notre patrie !


La partie était gagnée.


Dennick qui se trouvait avec le gros de l’armada put, de son
côté, prendre la direction des opérations. Les deux nouveaux chefs eurent une
longue conversation par vidéo, à laquelle Vior assista.


— Première question à régler, commença Barn. Que fait-on
de Bjarni le Rouge ?


^ – Bah ! déclara Dennick, le mieux est de lui donner
une sépulture discrète. Plaçons-le dans une vedette et lançons-le dans le vide.
Ainsi il pourra contempler l’Empire qu’il rêvait de posséder.


— Entendu. Je vais me rendre tout à l’heure à bord du Mebn
pour procéder à cette cérémonie. Moins il y aura de gens au courant, mieux cela
vaudra. Je ne tiens pas à ce ses partisans viennent récupérer son corps. Vous
êtes d’accord, Vior ?


— Tout à fait. Cela correspondrait sûrement à son désir.


— Bien ! Passons à un problème beaucoup plus
délicat : la suite des opérations. Là, je ne partage pas votre avis, mon
cher Vior.


— Vous n’allez tout de même pas continuer la guerre comme
si de rien n’était ?


— Pas exactement. À mon avis, pour entamer des
négociations avec tous les atouts de notre côté, il faut une position de force.


— Je l’ai déjà dit : l’armada, par sa puissance
forcera nos anciens ennemis à nous respecter.


— Et s’ils refusaient de croire à la mort de Biarni ?
S’ils pensaient à une ruse de sa part ? Il existe des précédents
historiques ! Notre flotte est puissante certes, je ne peux pourtant pas
garantir le retour jusqu’à nos bases : n’oubliez pas que nos soutes sont loin
d’être pleines. Pour rentrer, il faut parcourir les trois quarts du diamètre
galactique.


— C’est un fait qui m’avait échappé, avoua Vior
soucieux. Je dois reconnaître que l’argument a du poids. Qu’en pensez-vous, Dennick ?


— S’ils vous tombent dessus pendant notre retraite, nous
y laisserons des plumes… Pas de doute, il faut ravitailler !


— C’est pourquoi je préconise d’adopter le plan suivant,
reprit Barn. Notre escadrille se trouve près des planètes phytoples et ils
ignorent notre position. Nos messages sont codés, donc pas d’indiscrétion à
craindre dans l’immédiat. Evidemment, si nous tergiversons, ils finiront par s’apercevoir
de quelque chose. Il faut donc poursuivre la guerre en suivant le plan proposé
par Vior avant la mort de Bjarni et nous emparer d’une base par surprise. Là, nous
pourrons remettre l’armada en état d’effectuer cette longue traversée. Alors, nous
annoncerons le suicide de l’amiral. Phytoples et Tarons seront trop heureux de
nous voir filer sans combat. La paix sera facile à obtenir aux meilleures conditions.


— Vous parlez avec le plus sain bon sens, approuva Vior.
Je regrette de devoir continuer cette lutte meurtrière, mais le salut des
Hervars est à ce prix.


Dennick, bien entendu, était entièrement d’accord.


Les nouveaux chefs de la flotte prirent donc toutes les
dispositions pour poursuivre les opérations. Barn gagna le Mebn, où il
procéda sommairement aux funérailles de Bjarni, puis les navires reprirent leur
marche en avant.


À bord du Purshian, Vior guidait le commando, il avait
repéré une planète répondant aux besoins de l’armada. Quelques cargos en décollaient,
aucune défense ne la protégeait. Pourtant, l’astronome était soucieux : les
arguments de Barn l’avaient convaincu, seulement qui garderait le nouvel amiral
contre lui-même ? Lorsqu’il aurait réalisé le rêve de Bjarni, allait-il
être saisi, lui aussi de la même mégalomanie ? Il faut beaucoup de désintéressement
pour abandonner l’Empire d’une galaxie… Barn aurait-il assez de grandeur d’âme ?
Cette fois, plus question de demander l’aide du Zuum… Le sort en était jeté. S’il
avait surestimé la droiture du nouvel amiral, Bjarni serait mort pour rien, et
tout serait à recommencer…


Le commando arriva sans encombre à proximité de son objectif.
Les soldats de l’espace furent aussitôt largués, et, sous la protection de l’écran
du Purshian, s’emparèrent de leur objectif sans coup férir. Les
Phytoples n’avaient rien pu détruire : l’armada était assurée de trouver
le ravitaillement qui lui faisait cruellement défaut.


Dennick aussitôt averti se lança en avant, suivant la route
utilisée par le Mebn et ses compagnons.


Douze heures plus tard, elle ceignait Ingol d’un anneau la
protégeant contre toute attaque. L’un après l’autre, les puissants dreadnoughts
venaient remplir leurs soutes, puis décollaient. Ainsi, en deux jours, tous les
astronefs reçurent les approvisionnements nécessaires pour effectuer le voyage
de retour.


Alors, Vior décida d’aller rentre visite à Barn et à Dennick
pour leur rappeler la promesse qu’ils avaient faite. Ceux-ci l’accueillirent
avec le sourire :


— Ah ! voici notre providence ! s’exclama
Barn. Formidable cette planète ! Nous y avons trouvé tout ce qui était
utile. Du coup, Phytoples et Tarons se tiennent à distance respectueuse sans
oser attaquer.


— J’ai tenu ma promesse, déclara l’astronome, maintenant,
que comptez-vous faire ?


Notre conscience parle, constata Dennick. Avouez qu’il
serait tentant de liquider toute cette racaille ? Ensuite nous aurions les
coudées franches.


— Sans doute, mais nous sommes déjà en bien meilleure
posture. Le moment est venu de prendre langue avec nos adversaires, pour négocier
la paix.


— Ne le faisons pas trop languir, pouffa Barn. Nous n’avons
ni l’un ni l’autre l’intention de prendre la place de Bjarni.


— Ouf, je respire… J’ai craint un moment que le succès
ne vous tourne la tête !


— Allons donc, nous étions justement en train de
discuter de la meilleure façon d’entrer en pourparlers. Dennick suggérait une
entrevue avec les amiraux phytoples et tarons à bord du Mebn. J’étais d’accord
à condition d’y aller avec une escorte suffisamment puissante.


— Ma foi, cela me semble judicieux, prenons contact par
radio… Nous leur annoncerons la mort de Bjarni, cela leur donnera à réfléchir. Nous
possédons des clichés de son cadavre, il suffira de les transmettre par vidéo.


— Entendu.


La radio du Purshian lança aussitôt sur les ondes le
message suivant :


— Amiral Barn, chef de l’armada hervar, aux nobles
Tarons et aux respectables Phytoples. Bjarni le Rouge, responsable de cette
guerre qui a mis notre galaxie à feu et à sang est mort. Voici les images de
son corps qui a reçu la sépulture des astrots dans l’espace.


Maintenant, nous n’avons plus aucune raison de poursuivre d’inutiles
massacres. Les Hervars sont disposés à regagner leur patrie. Nous disposons
grâce à Ingol d’une base solide et de ravitaillement, ce n’est donc pas par
peur d’affronter le combat que nous entamons des pourparlers. Nos forces
seraient en mesure de balayer les vôtres si tel était notre désir. Voici nos
conditions : Ingol restera une base hervar où nos astronefs commerciaux au
long cours auront libre accès. Une garnison y demeurera. Il en sera de même
pour les Leptas, les Lormens et les Pychns lorsque nous aurons évacué nos
conquêtes. En contrepartie, vous vous engagerez à laisser notre armada regagner
le centre galactique suivant un itinéraire qui sera déterminé entre amiraux des
trois nations intéressées. Phytoples, Tarons, Lormens, Pychns, et Leptas
devront livrer à Roonz toutes les denrées nécessaires à lutter contre la glaciation,
aussi longtemps que le besoin s’en fera sentir. Si vous êtes d’accord pour
signer un traité sur ces bases, des délégués, officiers supérieurs de vos
forces armées viendront nous rencontrer à bord du Mebn, notre navire-amiral.
L’entrevue aura lieu entre nos lignes, à mi-distance des deux camps. L’armistice
prendra effet immédiatement.


Si nous n’avons reçu aucune réponse avant une heure, temps
galactique, l’armada hervar reprendra son offensive avec toutes les conséquences
qui peuvent en découler, et nos propositions ne seront certainement pas empreintes
d’une telle mansuétude par la suite.


Vior approuva de la tête, ainsi que Dennick.


Restait à attendre. Les dreadnoughts d’escorte furent
désignés. Pendant ce temps, les trois amis prenaient une légère collation.


Une demi-heure plus tard, l’image d’un amiral phytople
apparut sur l’écran. Sa curieuse silhouette d’un vert mordoré contrastait avec
celle du massif Taron qui se trouvait derrière lui.


— Hervars, déclara-t-il avec un accent nasillard, nous
serions criminels de ne pas saisir l’occasion offerte. Après consultation avec
nos alliés tarons, nous sommes d’accord pour discuter des modalités d’un traité
de paix. En ce qui concerne les autres peuples, il faudra évidement qu’un
délégué qualifié vienne le ratifier par la suite.


— Parfait. Le Mebn va prendre l’espace. Nous
vous attendons à bord dans une heure.


Le Phytople approuva en battant de ses plaques dorsales.


— Bien, tout se présente au mieux, constata Barn. N’oublions
pourtant pas qu’ils vont chercher à marchander. Restons inébranlables sur les
termes de ma proposition.


Le traité d’Ingol fut contresigné par les parties en
présence après six heures de chaudes discussions. En définitive, toutes les
demandes des Hervars furent acceptées. Ainsi que Barn l’avait pensé, leurs
adversaires ne se sentaient pas de taille à repousser l’armada par la force.


En fait, Phytoples et Tarons, trop heureux de s’en tirer à
si bon compte, s’étaient fait prier un peu pour sauver la face.


Cinquante dreadnoughts restèrent basés sur Ingol et, trois
jours après l’armistice, l’armada hervar remit le cap sur Roonz, suivant un
itinéraire balisé par les satellites radio des confins galactiques remis en
service par les Phytoples.


L’enthousiasme régnait à bord des navires. Les Hervars revenaient
en vainqueurs de cette mémorable expédition et ils allaient enfin retrouver
leur patrie. Les plus heureux étaient certainement Schunk et Glira que Barn
avait mariés avant le départ d’Ingol.


En deux mois de navigation sans histoire, la flotte atteignit
Groult : les balises hertziennes rendaient la navigation de tout repos. Là,
Vior retrouva avec joie son ami l’astronome qu’il avait tenu au courant des
événements en lui envoyant un message signé « Nova », comme convenu. Depuis
leur dernière entrevue, Tiop avait fait du bon travail et se trouvait à la tête
d’un puissant parti politique. De libres élections le nommèrent chef des Pychns.
Il eut donc l’honneur de ratifier le traité d’Ingol en compagnie des ambassadeurs
Leptas et Lormens.


Puis les Hervars renforcés par les forces d’occupation
évacuèrent le territoire pychn. Seule une garnison demeura dans une base
concédée selon les termes du traité.


Enfin, après des semaines de traversée, l’armada victorieuse
aperçut Roonz… Jamais un aussi grand nombre d’astronefs n’avait défilé ainsi au
large de la planète.


La paix règne maintenant sur Andromède. Vior a retrouvé son
observatoire et aussi son cher Alden. Tous deux envisagent de rendre visite aux
Zuums, comme l’astronome l’avait promis. Schunk et Glira occupent la chaire de
médecine galactique à l’université de Roonz. Ils continuent à filer le parfait
amour.


Quant à Barn, il gouverne les Hervars redevenus de paisibles
commerçants dont le pavillon est salué bien bas par tous les peuples d’Andromède.
L’armada soigneusement entretenue par Dennick y est pour quelque chose…


Déjà le souvenir de Bjarni le Rouge s’estompe.


À quoi bon de folles entreprises ? L’abondance règne
dans les cités sous globe de Roonz où, chaque jour, d’innombrables astronefs débarquent
leurs cargaisons.


FIN
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